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INTRODUCTION. 


L'histoire  du  parfait  dans  les  langues  ario-européennes 
fournirait  la  matière  d'une  fort  intéressante  étude  de  gram- 
maire comparée.  Nous  voudrions  raconter  un  simple  épi- 
sode de  cette  histoire  ;  notre  sujet  ne  comprend  que 
l'examen  comparatif  du  parfait  dans  la  conjugaison  grecque 
et  dans  la  conjugaison  latine.  Mais  une  comparaison  rapide 
avec  les  autres  langues  issues  d'une  source  commune  est 
nécessaire  pour  se  rendre  compte  de  la  relation  primitive 
des  formes  souvent  très  divergentes  que  présentent  sur  ce 
point  les  deux  idiomes  classiques.  D'un  autre  côté,  il  est 
naturel  que  les  faits  à  étudier  ne  soient  pas  plus  séparés  de 
leurs  conséquences  que  de  leurs  origines  ;  aussi  parlerons- 
nous  des  destinées  ultérieures  du  parfait  dans  les  dialectes 
modernes  dérivés  du  grec  et  du  latin.  Nous  sortirons  donc 
parfois  de  ces  deux  langues  ;  mais  nous  ne  les  perdrons 
jamais  de  vue. 

Avant  d'entrer  dans  les  minutieux  détails  que  comporte 
cette  analyse,  voyons  quelle  est,  en  général,  la  valeur  histo- 
rique des  langues  classiques  et  des  idiomes  congénères. 

Le  latin  est  d'une  simplicité  sévère,  digne  de  l'esprit 
positif  et  pratique  du  peuple  qui  devait  l'employer  à  régle- 
menter le  monde.  Les  renseignements  que  ce  langage 
nous  donne  sur  sa  propre  histoire,  en  dehors  des  périodes 
où  il  nous  est  directement  accessible,  c'est-à-dire  anté- 
rieurement à  la  lin  du  iv'  ou  au  commencement  du  m''  siècle 

Eknalh.  Du  parfait  en  grec  et  en  latin,  % 


avant  notre  ère  ^  sont  trop  souvent  insuffisants  et  équi- 
voques. Une  violente  tendance  à  l'uniformité,  à  la  simpli- 
fication des  moyens  de  communiquer  la  pensée,  lui  a  fait 
passer  le  niveau  sur  beaucoup  de  distinctions  primitives, 
que  l'analogie  a  aplanies.  Aussi  trouverons-nous,  en  ce 
qui  concerne  le  parfait  du  verbe  latin,  bien  des  problèmes 
indéterminés',  dont  on  peut  donner  plusieurs  solutions 
également  plausibles,  et  par  conséquent  également  incer- 
taines ;  on  n'est  même  pas  toujours  sûr  que  ces  solutions 
ne  soient  pas  toutes  vraies  à  la  fois,  dans  une  mesure  qu'il 
est  impossible  de  fixer. 

La  langue  grecque  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  latin 
pour  sa  fidélité  à  garder  l'empreinte  primitive.  Ses  nom- 
breux dialectes  fournissent  au  linguiste  une  foule  de  ren- 
seignements précieux.  De  plus,  elle  a  eu  de  bonne  heure 
l'heureuse  fortune  d'être  préservée  d'une  corruption  inévi- 
table par  l'influence  de  ces  merveilleux  chants  homériques 
qui  demeurèrent  pendant  tant  de  siècles  l'honneur  de  la 
nation  entière  et  le  charme  vivant  de  toutes  les  mémoires. 
Grâce  à  eux,  la  langue  se  trouva  fixée,  dans  le  genre 
épique,  dès  une  époque  bien  antérieure  aux  plus  anciens 


1.  C'est  la  date  approximative  que  le  juge  le  plus  autorisé,  M.  Bréal, 
assigne  à  l'inscription  de  Duenos,  qu'il  fait  passer  avant  les  épitaphes 
des  Scipions  {L'inscription  de  Duenos,  extrait  des  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'histoire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome;  Rome,  1882, 
p.  22).  Quelques  faits  antérieurs  de  l'histoire  de  la  langue  latine  nous 
sont  cependant  connus  par  les  auteurs;  ceux-ci  nous  ont  conservé, 
par  exemple,  des  formes  comme  arbosem,  Valesius,  où  Vs  simple  sub- 
siste entre  deux  voyelles,  quoique  le  rhotacisme  ou  changement  de 
cette  s  primitive  en  r  soit  un  phénomène  plus  ancien  que  tous  les  mo- 
numents de  la  langue  latine  qui  nous  sont  parvenus  [ibid.,  p.  20-22). 
Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  haute  antiquité  de  certains  docu- 
ments que  les  érudits  de  Rome  ont  eus  à  leur  disposition  ;  l'écriture 
chez  les  Romains  «  date  de  sept  siècles  au  moins  avant  notre  ère  ». 
{Leçon  d'ouverture  du  cours  d'éloquence  latine,  au  Collège  de  France, 
faite  le  7  décembre  1882,  par  M.  L.  Havet,  p.  9  ;  on  peut  voir  à  ce 
sujet  d'intéressants  détails  dans  la  même  brochure,  p.  5-7.) 


—  m  — 


documents  latins,  et  quand  elle  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  perdre  beaucoup  de  ses  traits  caractéristiques*. 

La  langue  ('(^Ui(|ue  présente  des  affinités  toutes  particu- 
lières avec  le  grec  et  le  latin  ;  de  savants  linguistes,  comnu; 
Schleicher,  admettent  une  unité  secondaire  gréco-italo- 
celtique,  subdivision  de  la  grande  unité  ario-européenne  ^ 
Malheureusement  les  textes  celtiques  un  peu  étendus  ne 
remontent  qu'au  viii'-ix'  siècle  de  notre  ère.  Le  vieil 
irlandais  de  cette  époque  a  pourtant  conservé  l'ancien  par- 
fait avec  une  fidélité  remarquable  ;  M.  Windisch  a  écrit  à 
ce  sujet  une  savante  étude  \ 

Parmi  les  autres  langues  du  groupe  européen,  les  idiomes 
germaniques  fournissent  aussi  des  points  de  comparaison 
importants,  surtout  le  gothique,  dont  on  a  des  textes  com- 
posés au  iv*"  siècle  après  notre  ère  et  conservés  dans  un 
manuscrit  de  la  fin  du  v*'  environ  (traduction  de  la  Bible, 
par  Ulfilas,  dans  le  Codex  argenteus  d'Upsal).  Les  langues 
slaves,  au  contraire,  avaient  presque  entièrement  perdu 
le  parfait  à  l'époque,  d'ailleurs  peu  ancienne  (viif-ix'" 
siècle  de  notre  ère)  à  laquelle  se  rapportent  leurs  plus 
anciens  monuments  '\ 

Les  langues  de  l'Asie  qui  appartiennent  à  la  même 
lamille  que  le  grec  et  le  latin  forment  le  groupe  indo- 
éranien.  Leur  témoignage  est  très  important,  et  quand  elles 
présentent  un  caractère  commun  avec  les  idiomes  euro- 


1.  Nous  n'avons  les  textes  homériques  que  dans  l'orthographe 
ionienne  du  cinquième  siècle  avant  J.-C,  mais  il  est  facile  de  voir, 
par  leur  versification,  que  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  com- 
posés originairement  est  plus  ancienne. 

2.  L'arrivée  des  Hellènes  en  Grèce  daterait  du  xiv^  siècle,  et  la  période 
gréco-italo-celtique  du  xv*'  siècle  environ,  d'après  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  si  connu  par  ses  travaux  dans  le  double  domaine  de  l'his- 
toire et  de  la  linguistique.  Les  premiers  habitants  de  V Europe^  Paris, 
1877,  p.  277;  cf.  Revue  celtique^  III,  40. 

W.  Zeilschrifl  de  Kuhn,  XXIII,  p.  201  et  suivantes. 
4.  M.  Osthoff  a  fait  des  recherches  très  intéressantes  sur  les  débris 
du  parfait  en  slave,  dans  son  beau  livre  Zur  Gesckichle  des  Perfects, 
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péens,  c'est  un  fort  indice  d'antiquité  pour  le  fait  en  ques- 
tion. Mais  quand  il  y  a  désaccord  entre  les  langues  de 
l'Asie  et  celles  de  l'Europe,  la  priorité  ne  doit  pas  toujours 
être  accordée  à  l'Asie  :  il  faut  compter  et  peser  les  raisons 
de  part  et  d'autre. 

Nous  serons  souvent  obligé  de  remonter  jusqu'à  l'époque 
ario-européenne,  pour  nous  rendre  compte  des  rapports 
du  parfait  grec  avec  le  parfait  latin.  Car  sans  vouloir  rien 
dire  contre  les  hypothèses  d'unités  linguistiques  secon- 
daires, comme  la  gréco-italo-celtique  et  l'européenne,  il 
faut  convenir  que  beaucoup  de  leurs  traits  spéciaux  nous 
échappent,  faute  de  documents  suffisants*. 

La  présente  étude  sera  divisée  en  cinq  parties  :  I,  redou- 
blement; II,  radical;  III,  caractéristiques;  IV,  désinences 
et  dérivations;  V,  résumé  et  conclusion. 


1.  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiersi  habitants  de  V Europe^ 
p.  134,  calcule  que  la  période  ario-européenne  prit  fin  environ  3000 
ans  avant  J.-C.  L'unité  antérieure  n'était  pas  tellement  absolue  qu'elle 
ne  comportât  point  l'existence  de  dialectes  et  de  variétés. 
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Nous  ne  mettrons  pas  d'astérisque  aux  formes  grecques  reconstituées 
par  conjecture  ;  l'absence  d'accentuation  suffit  pour  les  distinguer  des 
mots  qui  ont  été  expressément  transmis  par  les  manuscrits  ou  les 
inscriptions. 


PREMIERE    PARTIE 

LE  REDOUBLEMENT  DU  PARFAIT. 

CHAPITRE    PREMIER 

l'initialp:  du  redoublement,  au  parfait  des  verbes 
commençant  par  une  seule  consonne. 

?5  1.  L'initiale  du  redoublement  au  parfait  de  verbes  commençant 
par  une  seule  consonne,  en  latin. 

Le  redoublement,  c'est-à-dire  la  répétition  plus  ou  moins 
exacte  de  la  première  syllabe  du  radical,  se  trouve,  en  latin 
classique,  dans  une  vingtaine  de  parfaits  appartenant  à  des 
verbes  qui  commencent  par  une  seule  consonne.  Ce  sont  : 

Ce-cidi,  ce-cldi,  ce-cini,  cu-ciirri; 

De-di,  di-dici; 

Fe-felli; 

Me-mini,  mo-niordi  ; 

Pe-pediy  pe-pendi,  pe-perci,  pe-pen,  pe-pigi,  pe-puliy  po- 
posci,  pu-puyi; 

Te-tendi,  te-tigi,  to-tondi,  iu-tudi. 

Dedi,  en  composition  -didi,  est  le  parfait  de  do  qui  vient 
de  deux  racines  bien  distinctes,  en  sanscrit  dâ,  donner,  et 
dhày  poser,  en  grec  ot-co)-;/'.  et  v.^^r^-\JA.  Le  verbe  -do,  poser, 
infinitif  -dere,  ne  se  trouve  que  dans  des  composés  confondus 
par  la  langue  avec  ceux  de  do,  donner,  mais  où  le  sens  et  la 
comparaison  des  autres  idiomes  ario-européens  le  font  recon- 
naître; tels  sont  co/ido ,  7jvt(0-^[j/.  ,  synonyme  de  compono  ; 
prodo,  TTpGT'Or^jj/.,  «  mettre  en  avant  »,  l'opposé  de  condo,  et 
différent  de  prodo,  ^rpcci'owij/.,  «  trahir  »  ;  credo  pour  *  crëd-do, 
sanscrit  crad-dadhcimi,  vieux  gallois  creddoe,  «  credat  », 
vieil  irlandais  cre.tim,  «  credo  »,  littéralement  in  corde  pono, 
h  Lxzy.-x  -iHr,\j.'..   Le  sens  de  ces  deux  racines  dô  et  dhé  était 
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quelquefois  très  rapproché  ;  les  laiigiuîs  g(;rinaniques  les  ont 
traitées  comme  s'il  n'y  en  avait  eu  qu'une,  de  forme  intermé- 
diaire, dhô,  signifiant  «  poser,  faire  »\ 

Pependi  correspond  aux  deux  ])résents  pendo  et  ppiidco, 
mais  le  second  n'est  que  la  forme  intransitiv(^  du  premier 
[cî.  jacëre  ei  jacëre). 

Memini  est  le  parfait  de  *  nieniscor,  qui  n'est  plus -employé 
qu'en  composition  [re-mimscor ,  com-miniscor)  et  qui  a  dû  être 
plus  anciennement  *mm2;22.sTor_,  avec  un  redoublement  de  pré- 
sent, comme  en  grec  \jA[j.rr^TAz\j.v..  Memini  a,  au  contraire,  un 
redoublenu^nt  de  parfait,  identique  à  celui  de  yiy.cva  et  de  la 
forme  moyenne  \jÀ\j:rr^[j.y.<..  De  même  les  redoublements  des  par- 
faits de-di,  -di-di,  sont  tout  différents  de  ceux  qui  existaient 
originairement  au  présent  des  verbes  latins  correspondant  à 
o(-o(0[j,t,  i[-^)t^\}:.. 

Bi-bi  di  aussi,  probablement,  un  redoublement  de  parfait. 
]^opp  s'appuyait  sur  le  supin  bilntum  pour  considérer  hihi 
comme  formé  du  radical  du  présent  hibo~.  Mais  ce  supin  *  hi- 
hituin  ne  semble  pas  avoir  existé  ;  il  est  certain,  du  moins, 
({ue  pendant  longtemps  les  Latins  l'ont  évité,  comme  s'ils 
eussent  senti  que  c'était  un  barbarisme  au  même  titre  que 
* (ji-g^iitum,  *se-rit}im  \)onv  ge/ii-tf/m,  sa-tuni.  Ils  employaient 
à  la  place,  soit  pô-tn//i,  qui  est  régulier,  soit  l'infinitif />//^^'/y,', 
parce  que  potinn  avait  l'air  d'appartenir  au  fréquentatif  y^o- 
tare,  qui  exprime  une  nuance  distincte  de  hibere.  Bibitus^ 
bibitor,  sont  des  formations  relativement  récentes  :  au  temps 
d'Auguste  on  disait  potus,  potor,  comparez  satiim,  sator,  d<^ 
sero  1=  *si-s();  statnm,  stafor,  de  si-sto.  Ce  dernier  verbe  a 
au  parfait  ,s"/2-//  «  j'ai  esté  en  justice  »  un  redoublement  dont 
l'origine  est  évidemment  tout  autre  ((ue  celle  du  redouble- 
ment du  présent  si-sto;  il  peut  très  bien  en  être  de  même  de 
bibi,  bibo.  D'après  gigno,  geïmiyijenitwn,  etse/'o,  seni^  satutriy 
on  attendrait  biboy  *  jjoci,  potum  ;  l'absence  de  cette  formi* 
*povi  s'explique  pai'  l'antiquité  (^t  la  légitimité  de  bibi,  do 
sorte  que  bibo,  bibi,  potuni  sont  analogues  à  sisto^  stiti, 
statum. 

Le  b  initial  d(^  bibo  et  de  bibi  a  })our  origin(^  un  p  ([ui  a 
été  assimilé  au  b  suivant  :    bibo   vient  de  * pibo,  en  sans(M'it 


i.  Cf.  J.   Darmosteter,  De  conjugtUione  vcrbi  darc.  \)\\.   9-12.    1.') 
Osthoiï',  Zio-  Geschichlo.  des  Perfects,  236-2o8. 
2.  Grammaire  comparée,  vol.  III,  p.  209  de  la  traduction. 


A(''(li(|iiP  pihdinl  =  vi(Ml  irlandais  //y////,  hi'r^loii  du  x\ '"  si/'clo 
i'V(ij\  l^ihânii  csl  lui-in(Mii('  pour  '  pipûrai,  cl",  rinliiiitir 
sanscrit,  pnlinn  =  lo  supin  latin  pôlum  et  pcut-Atrc, 
conuiH^  l'a  rcniar([ué  M.  Whitlcy  Stokes,  le  breton  du 
XV"  siècle  (/i-rf.,im  gallois  di- o d  \}ouv  *  di-[p]at/(,  boire,  breu- 
vai^e.  Une  assimilation  régressive  semblable  à  celle  de  Z»//>o 
pour  * piôo  a  li(ni,  par  exemple,  dans  la  forme  Bohiicola  va- 
riante d(^  Puhli-vola  (Corssen,  Ansapr.,  I,  V2S))  cf.  publicKs, 
de  po-ptfitfs,  ([ui  s'est  formé  par  redoublement  de  la  même 
racine  que  rS/dç,  ple-hSy  ttavj-Oc^,  l'allemand  Vol-k,  etc.  Si 
/nôi  a,  comme  nous  le  croyons,  un  redoublement  de  parfait, 
il  vient  de  * pe/n  pour  * pcpi,  grec  r£7:(o/.a,  sanscrit /?^^/>'7//,  cf. 
dedi,  B£C(oy.a,  dadùu ;  le  moyen  irlandais  ehalar,  ils  burent^ 
l»eut  s'expliquer  également  par  *  [p]ebaiitar  pour  * pepantar  \ 

En  vieux  latin  il  y  avait  deux  autres  parfaits  redoublés  au 
radical  commençant  par  une  consonne  : 

Te-tini,  de  teneOy  Festus,  d'où  tetincro  (Festus,  au  mot 
ptirime),  ietinmm,  tetinerit  et  tetiiiisse  (Accius  et  Pacuvius, 
(ùtés  par  Nonius  Marcellus); 

Te-taii  \àe  * tido,  ci.  tollo)  employé  trois  fois  par  Plante, 
cf.  Aulu-Gelle,  1.  VII,  c.  9;  Charisius,  IV,  3;  Diomède,  1.  II; 
tctulisti  (Accius  et  Caecilius,  cités  par  Nonius  Marcellus)  : 
letulit,  cité  par  Cicéron,  De  oratore,  III,  58;  employé  deux 
fois  par  Plante,  une  fois  par  Térence  [Andrienne,  V,  I,  13); 
Irtiilerunt,  Lucrèce,  1.  VI,  vers  673;  tetulissern,  Térence 
[Andr.y  IV,  5,  13);  tetuiisse,  tetulero,  tetulerit  (Plante;  ce 
dernier  deux  fois). 

TeiieOy  tetini,  vient  de  la  même  racine  que  tendo,  tetendi. 

On  peut,  d'après  la  conjecture  de  M.  Osihoff',  ajouter  à  ces 
})arfaits  latins  redoublés  la  forme  *memori,  je  me  souviens 
(avec  sens  du  présent,  comme  niemini),  d'où  viendrait  l'adjectil 


1.  Les  langues  celtiques  laissent  tomber  régulièrement  le  p  ario-eu- 
rupéen  (cf.  Wiudisch  dans  les  Deitriige  deKuhn,VIII,  1-48).  L'absence 
i\\ip  initial  dans  ibipi,  evaf^  est  doncjustitiée,  et  le  b  irlandais  prouve 
l'antiquité  de  la  forme  pt'bâmi. 

2.  Stokes,  Three  middle-irish  hamilies,  Calcutta,  1877,  p.  8. 

:».  D'après  une  ingénieuse  expli«ation  de  M.  Osthoff,  Ziir  Gescli.  d . 
Perf.,  25i,  im-buo  n'a  rien  à  faire  avec  bibo,  et  correspond  au  grec 
i;x--fj(o;  imbiii  est  un  doublet  de  in- fui. 

'i.  Beilrdf/e  zur  Geschichie  der  deutschen  Sprache  und  Literalur, 
\\\\  IUind,'in  ll(>rt:  Halle,  1882. 


memor,  pour  *memorus,  de  même  qu'en  grec  on  a  tiré  b(Çir{^z^z^ 
du  parfait  àypviYopa,  proprement  «  j'ai  veillé.  » 

Dans  les  anciens  idiomes  de  l'Italie,  nous  trouvons  avec 
certitude  un  redoublement  correspondant  à  celui  des  mots 
latins  dedi  et  poposci  : 

Osque  dedet,  deded,  ombrien  leoCy  «  dédit  »  ;  a-teoafiist^ ,  an- 
dersa-fust,  an-dirsa-fust  «  circumdederit  »  (futur  antérieur)  ; 

Ombrien  peperscust,  pepescus  «  poposcerit,  precatus  erit  » 
(fut.  ant.),  pluriel  3®  ^qv?>o\ïx\q  pepurJairent. 

Il  y  a  de  plus,  en  ces  langues,  un  redoublement  dans  trois 
verbes  qui  ne  l'ont  point  en  latin  : 

Ombr.  dersiciist,  il  aura  dit,  plur.  dersicurent,  pour  de-lie-^ 
même  racine  que  le  latin  dico  ; 

Osque  fefacid,  qu'il  ait  fait;  fefacust,  il  aura  fait,  du  verbe 
correspondant  au  latin  facio  ; 

Ombr.  fefure,  ils  auront  été,  même  racine  que  le  lat.  fui. 

On  voit  qu'en  latin  et  en  général  dans  les  autres  langues 
italiotes  une  consonne  simple  se  répétait  telle  quelle  au  re- 
doublement du  parfait.  Il  en  était  de  même  dans  les  autres 
l'edoublements,  comme  le  montrent,  entre  autres,  les  exemples 
suivants  : 

Lat.  ci-conia,  à  Préneste  coula,  cf.  ce-cini; 

Osque  di-dest,  «  dabit  »;  ombr.  te-o-tu,  di-rs-tu,  donne, 
pour  * de-d{e)-tu,  *di-d[e)-tu,  grec  cioctw  (Bréal,  Tables  ea- 
gubines,  p.  123)  cf.  de-di; 

Lat.  fur- fur,  du  son,  cf.  furere;  l'idée  commune  serait 
celle  d'agitation  (en  grec  TCspçjpciv)  ; 

Lat.  mar-mor,  [j.ap[j.apcç ;  osque,  sabin  et  omb.  Mâ-mer{t)$, 
d'une  racine  qui  signifie  briller  et  qui  selon  Corssen  {Ausspr., 
I,  404,  405)  se  retrouve  dans  Mars,  Marias,  Maro,  etc. 

Lat.  pa-pilio,  même  racine  que  Traira aaw,  agiter  vivement. 

Lat.  tin-tinnahuluni,  cf.  tbinirc. 


1.  Le  premier^  de  ateoa/ust  est  une  notation  du  son  d,  ce  mot  ap- 
partenant à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  «  vieil  ombrien  »,  c'est- 
à-dire  à  l'ombrien  écrit  avec  l'alphabet  étrusque,  qui  n'a  pas  de  signe 
spécial  pour  d.  Ce  que  nous  transcrivons  par  o  est,  comme  rs  en 
«  nouvel  ombrien  »,  c'est-à-dire  en  ombrien  écrit  avec  l'alphabet  latin, 
un  son  voisin  du  S  grec  moderne,  du  th  anglais  doux  et  du  dd  gallois. 
Sur  la  notation  )'s,  voyez  Bréal,  Les  tables  eugubities,  pp.  19,  20,  327: 
cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Etudes  grammali cales  sur  les  langues  cel- 
tiques, Paris,  1881,  p.  33*  note  3,  et  p.  38*  note  1. 


Le  rrdoublcrnont  du  parlai  1,  eu  laliii,  ne  se  trouve  avetî 
rortitudo  (jue  dans  des  verbes  comnieneant  par  c,  d,  f,  m,  /; 
ou  /.  ('(^pendant  la  langue  n'avait  pas  une  répugnance  parti- 
culière à  répéter  les  autres  consonnes  au  coniniencenient  des 
mots  :  il  sullit  de  rapjxder  (/i-fpWy  (jenid,  hi-llarc,  no-nnus, 
i/f(('r-<ii(rr(i  [fcbris],  fièvre  accompagnée  de  frissons,  su-siirrus, 
vi-rrrra,  qui  sont  des  foi'niations  l'cidoublées  analogues  à 
celles  (|ue  nous  venons  de  citer.  L(*  syslènn^  du  rcMloublemenl 
au  parfait  a  relativement  peu  de  vigueur  en  latin:  il  ne  s'étend 
ni  à  autant  de  lettres  initiales,  ni  à  autant  de  mots  que  les 
redoublements  de  nature  différente.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  ({u'aucun  de  ces  redoublements  n'est,  sous  la 
l'orme  qu'il  a  prise  en  latin,  une  innovation  propre  à  cette; 
langue;  nous  verrons,  par  exemple,  que  la  première /de  fr/elli 
ne  peut  pas  être  primitive.  Il  J  a  eu  assimilation  de  la  première 
consonne  à  la  seconde  dans  le  latin  biôi  de  *  pehi  =  *  pepi, 
comme  dans  l'ombrien  ^eoe  de  *  deoe  =^  osque  dedet,  lat. 
(ledit. 


^  '1.  l']xtension  abusive  du  redoublement  de  dedi. 

Aulu-Gelle  nous  apprend  (1.  VII,  c.  9)  que  descendo  a  fait 
autrefois  au  parfait  descendidi :  le  mot  descendidit  a  été  em- 
j)loyé  par  Ennius  et  par  Valerius  Antias,  et  descendideranl 
par  Laberius,  poète  contemporain  de  Cicéron. 

Ces  formes  proviennent  évidemment  d'une  fausse  analogie^ 
avec  les  composés  de  do  :  on  a  conjugué  de-scendo,  descend- 
idi, sur  le  modèle  de  con-do,  con-didi,  ven-do,  ven-didi.  Il 
est  difficile  de  croire  que  cette  méprise  ait  été  restreinte  au 
mot  descendu,  et  qu'on  n'ait  pas  dit  anciennement  *  ascendidi 
en  même  temps  que  descendidi.  On  trouve,  en  effet,  dans  la 
basse  latinité \  la  forme  ascendiderat,  analogue  à  l'archaïque 
descoididerant.  On  a  de  même  en  bas-latin  prendiderwU , 
((rmpren  diderint,  pandiderunt . 

Ce  redoublement  nouveau  est  employé  concurremment  avec 
l'ancien  dans  expopondedit. 

Il  l'a  remplacé  dans  pendide rit  ^our pependerit.  Dans  les  mots 


1.  Les  mots  du  latin  vulgaire  cités  sans  références  dans  ce  §  sont 
tirés  du  livre  de  M.  Hugo  Schuchardt,  J)er  Vokalismus  des  Vulg/ir- 
lateins.  Leipzig,  1866-1868,  t.  I,  p.  35:  t.  III,  j).  10. 
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adli'ndedil,  ostendedirunt,  il  remplit  êgalemenl  la  mènie  fonc- 
tion que  le  redoublement  ancien  de  tetendi,  qui  ne  passe  pas 
aux  comi)Osé.s  classiques  nttondi,  osiendi.  C'est  là  une  sorte 
de  composition  inconsciente  avec  le  mot  dodi,  amenée  par  le 
besoin  de  distinguer  le  parfait  du  présent  :  sans  cela  ces 
temps  se  confondraient  à  plusieurs  personnes. 

La  suffixation  d(^  -didi  a  un  caractère  assez  spécieux  dans 
les  mots  bas-latins  restpondidi,  incendido.rit ,  incendederity  à 
cause  des  locutions  synonjmiques  vpsponsum  dedi,  incendio 
dediy  qui  sont,  en  apparence,  dans  le  même  rapport  avec 
respondidif  incendidi,  que  pesmm  dedi,  venum  dedi,  avec 
perdidi,  vendidi.  -/)?V/2 était  devenu,  d'ailleurs,  une  terminai- 
son propre  à  former  le  parfait  des  verbes  dont  la  racine 
finissait  par  nd.  Aussi  trouve-t-on  fundederit  ou  fundiderit 
\)0\\v  fuderit  ;  Priscien  nous  apprend  *  que  certaines  personnes 
donnaient  à  manda  un  parfait  mandidi,  et  Probus  examine 
pour  quelle  raison  l'on  doit  dire  prandi,  et  non  prandidi. 

Ce  genre  de  formation  se  rencontre  dans  deux  verbes  bas- 
latins  où  le  d  final  du  radical  n'est  pas  précédé  de  n  :  ededi- 
derit,  odedere.  Cf.  le  latin  classique  cre-didi,  pro-didi. 

L'analogie  de  ces  mots  en  -do  s'est  môme  étendue  au  verbe 
bas-latin  hatto  pour  battuo,  qui  a  dû  faire  au  parfait  battidi, 
battedi,  batte ti,  comme  le  montrent  les  formes  battedcrit, 
battiderit,  abbatiderit,  battederent,  batteterint. 

On  peut  être  tenté  d'admettre  que  le  bas-latin  a  subi,  dans 
ces  formations,  l'influence  de  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques,  et  de  comparer,  par  exemple,  respond-idimits 
à  l'allemand  wir  antwort-eten,  qui  équivaut  à  wir  ant^vort- 
thateii,  nous  fîmes  l'action  de  répondre.  Mais  cette  explica- 
tion ne  serait  guère  acceptable  que  \)ouv  battedi,  batteti;  on 
ne  comprendrait  pas  pourquoi  ces  sortes  de  parfaits  ne  se 
trouvent  en  bas-latin  que  dans  les  verbes  dont  le  radical 
finit  par  une  dentale. 

Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter,  pour  la  succession  réelle 
des  faits,  à  la  vraisemblance  théorique,  on  placerait  dans 
Tordre  suivant  les  différents  types  de  ce  redoublement  abusif, 
en  latin  vulgaire  : 

(Classique)  vendidi;  (bas-lat.)  incendidi ;  (vieux  lat.) 
descendidi;  (bas-lat.)  odidi ;  (bas-lat.)  battidi,  batteti. 

Il  est  intéressant  de  suivre  en  italien  l'histoire  de  la  nuMiie 

1.  Grammalici  lalini,  éd.  Keil,  t.  II,  p.  'il9,  ligne  13. 


forniatioii.  On  ne  trouve  en  cette  langue  (|u'iiii  mol  (|ui  s(^ 
rai)porte  exactenuMil  au  Ivpc  latin  :  c'est  le  parfait  populaire 
andicdi,  tii(''  (1(^  andarr,  aller,  vï.  vieux  Crançais  aiwr.  L'in- 
HufMice  (U'  s/f'tli,  (jui  vient  du  lat.  .s7^.'// i)ar  Tinterniédiaire  d(i 
*stctui  (d'où  1(^  vala(iu(^  stctui,  vieux  français  f^stui)  a  fait 
iiaîtn»  à  coté  de  dirdi  (lat.  drdi)  la  vafiantt;  drfJt^  comme  on 
trouve,  inv(M"sement,  .s7«Vy// i)our  .s7r//«,  par  imitation  de  dif'di. 
C'est  la  forme  dr/fi  ([u\  s'est  propagée.  Andctti  se  trouve  con- 
curremnu^nt  avec  andiedV . 

Dans  ces  conditions,  la  terminaison  -dciii  est  légitime  dans 
'  les  parfaits  italiens  nrndctli,  crrdetti,  perdetti,  rendelti,  = 
lat.  vendidi,  credidi,  perdidi,  reddidi.  De  là  (die  a  passé  na- 
turellement à  d<^s  verbes  tels  ({ue  spandetti,  cf.  bas-lat.  pon- 
didi;  pendetti,  bas-lat.  pendidi  ;  fendctti,  splendettiy  etc.  ; 
cadvtti  (pour  cccidi,  comme  pendetti,  bas-lat.  pendidi,  pour 
pependi)  ;  c/nudetti,  du  lat.  claudere,  aedetti,  etc. 

Cette  formation  s'étend  à  trois  verbes  au  radical  terminé 
en/:  ^«//^/// (bas-lat.  battidi,  battedi),  potetti,  resistetti.  Ce 
dernier  a  ainsi  recouvré,  par  une  voie  indirecte,  le  redouble- 
ment du  parfait  latin  restiti,  tout  en  gardant  le  redoublement 
différent  ({ui  se  trouve  au  présent  i^e-si-sto;  cf.  le  bas-lat. 
expopondedit,  qui  a  à  la  fois  deux  redoublements  de  parfait. 

L'italien,  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  suivre  les  traces  du 
bas-latin,  fait  un  pas  de  plus  que  lui  dans  le  même  sens.  La 
terminaison  -etti,  détachée  d'abord  de  stetti,  adoptée  par 
diedi,  et  introduite  ainsi  à  la  suite  de  radicaux  terminés  par 
des  dentales,  finit  par  s'ajouter  indifféremment  après  une  con- 


1.  F.  Diez,  Grammaire  des  langues  romanes,  t.  II,  p.  139  de  la  tra- 
duction. L'étymologie  du  mot  andare  est  très  controversée.  Si  l'on 
admet  qu'il  vient  du  latin  addere,  on  pourra  expliquer  andiedi  par 
addidi;  mais  cette  étymologie  souffre  de  grandes  difficultés,  tant  pour 
la  forme  que  pour  le  sens.  M.Thurneysen  les  fait  ressortir  (/iTe^/oroma- 
nisclies,  Halle,  1884,  p.  31,  32).  D'après  une  hypothèse  ingénieuse  de 
ce  savant,  andare  viendrait  d'un  verbe  gaulois  composé  de  la  prépo- 
sition and(e)  et  de  la  racine  ag,  accentuée,  dont  le  g  disparaissait  entre 
deux  voyelles.  Des  formes  comme  *  and-digete,  irlandais  indagid, 
vous  allez,  se  laissaient  facilement  plier  au  système  de  la  conjugaison 
latine  {* andalis,  d'après  amalis)\  mais  que  faire  du  prétérit  celtique 
*  and-acla  il  alla  (gallois  aeth)1  C'est  l'impossibilité  de  soumettre  cette 
forme  réfractaire  à  l'analogie  latine  qui  aurait  fait  recourir  à  l'assimi- 
lation de  andare  à  dare  (ibid.,  p.  33).  Comparez  le  grec  ancien  j-âyoj, 
aller,  aujourd'hui   vulgairement  -xfo,   7:à:,  rS'xt^.   -x-s.   pour  (•j)-âvc-.ç. 
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sonne  quelconque;  exemples:  bevvetti  [k  côté  de  hpvvi,  lat. 
ôiôi),  mot  qui  renferme  ainsi  deux  redoublements,  cf.  bas-lat. 
expopondedit,  ital.  resistetti;  tacetti  (vieil  ital.);  lucetti; 
gemptti;  convenette  (3°  pers.  sing.,  Dante)  ;  capette  (vieil  ital.); 
Herpettiy  etc.  On  trouve  même  cette  terminaison  après  une 
voyelle,  dans  le  moi  segupf te  (Dante). 

La  marche  suivie  par  l'analogie,  en  italien,  semble  donc 
pouvoir  se  représenter  ainsi  :  diedi-stetti,  detti  ;  *  vendredi, 
vendetti  ;  fendetti;  sedetti  ;  battetti  ;  bevvetti;  seguetti. 

Le  vieil  espagnol  nous  présente  les  formes  andido,  andudo 
(3"  pers.  sing.)  ==  ital.  andette  ;  demaiidudieres,  conditionnel, 
proprement  plus-que-parfait  de  demandar;  catido,  de  catar, 
voir,  observer  (=  captare)  ;  et  entrido,  de  entrar.  Cf.  estido, 
estudo  (vieux  portugais  stede)  =  ital.  stette,  lat.  stetit\ 

Le  vieux  français  avait  aussi  une  trace  de  ce  redoublement 
irrégulier,  dans  la  diphtongue  ié  des  formes  comme  battiet^^ 
ital.  battette;  respundiet  =:  lat.  vulgaire  respondidet,  etc.  ; 
cf.  perdiet,  perdierent,  de  perdédit,  perdéderunt  (Schuchardt, 
Romania,  IV,  122;  J.  Cornu,  ibid.,  X,  217). 

D'après  M.  Osthoff,  Znr  Gesch.  des  Perf.,  242-244,  le  t  de 
l'osque  profated,  en  lat.  probavit,  viendrait  de  même,  par 
analogie,  du  second  t  de  la  forme  correspondant  au  lat.  steti; 
dans  la  variante  prufatted,  les  deux  t  seraient  une  imitation 
des  deux /du  synonyme  pruffed  ^=i* pro-fefed,  proprement 
pro-fatiis  siim  (p.  239),  cf.  le  parfait  sanscr.  babhâu,  rac. 
bhâ  briller,  paraître. 

Le  gothique  semble  avoir  suivi  une  analogie  semblable, 
lorsque  d'après  soki-dedum,  nous  cherchâmes,  littéralement 
en  anglais  ive  did  seek,  de  soki-da,  il  forma  kimth-edum, 
nous  connûmes,  de  kuntha,  prétérit  du  verbe  dont  le  parfait 
avec  sens  du  présent  est  kann;  ce  prétérit  était  originaire- 
ment tout  à  fait  indépendant  du  parfait  (Cf.  Windisch,  Bei- 
trdge  de  Kuhn,  YIII,  459,  461). 

^  3.  L'initiale  du  redoublement,  au  parfait  des  verbes  commençant 
par  une  consonne  simple,  en  grec. 

En  règle  générale,  toutes  les  consonnes  simples  se  re- 
doublent telles  quelles,  au  parfait  grec.  Exemples  : 


1.  Les  formes  anciennes  des  langues  romanes  sont  citées  ici  d'après 
la  Grammaire  de  Diez,  t.  n,  pp.  139,  140,  162  et  163  de  la  traduction. 
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L('s  as[)h'(H's  9,  y,  0,  c'est-à-dire  y>//,  r;//_,  ///,_,  ne  sont  point, 
quant  au  rodoubhMnent,  considérées  comme  des  consonnes 
simpUîs. 

Le  p  [rh]  ne  l'est  que  })ar  exception.  On  a  trois  exemples 
anciens  de  redoublement  ps-p-;  ce  sont:  p£pj-(.);jiv:(,  Odyssée, 
1.  VI,  vers  59;  pi^xrj.z\).v)u) ,  Anacréon,  d'après  la  scholif;  de 
ce  même  vers  d'Homère;  pôp-çOa-.,  Pindare  (A//?7c?  de  Bergk, 
3°  édit.,  fragment  214).  Des  auteurs  plus  récents  ont  em- 
ployé les  formes  suivantes  :  xaTapEpa7[X£va,  ixpEpsjy.w;,  à7:2plpr//.Ta'., 
p£paœaviBtij;ji.£v2;;,  p£pa5$o){i.iVc;,  ^£pjjy;y.ij'.,  àTuspfpizTG,  pÉpa[j.[xa'.,  p^^x- 
âisupY'T^y.aj'.,  etc.  ^ 

Ces  mots  ont  été  tcaités  comme  s'ils  eussent  commencé  par 
r  et  non  par  rh  ;  il  semblerait  préférable  de  les  écrire,  en 
effet,  p£-p  ou  p£-p.  Ils  ont  été  entraînés  par  l'exemple  deâ 
verbes  commençant  par  une  consonne  simple;  ils  ont,  du 
reste,  des  analogies  dans  la  langue  :  ainsi  à  £y.-p£p£'jxo);  pour 
£;-£pp£jy.(o^  on  peut  comparer  les  formes  «[j^çi-puTo;,  Trps-péw,  à 
côté  de  à[j-9'.-ppjTcç,  TTpo-ppiW. 

Contrairement  au  traitement  ordinaire  du  p,  le  ::  initial, 
quoiqu'il  ait  été  régulièrement  un  son  double,  à  l'origine,  est 
considéré  au  parfait  comme  une  consonne  simple,  sauf  dans 
le  seul  verbe  (7£ju),  ï(jtj\).ol\  (§  10). 

Le  [JL  initial  est  traité  d'une  façon  spéciale,  dans  la  langue 
commune,  au  parfait  £i[j.apTa'.  (§  10);  il  en  est  de  même  du  a 
des  verbes    Xajjiavo),    Xayxâvw    et  Xéyw,    en  dialecte  attique 

(§  4). 

Le  V  est  toujours  traité  au  parfait  comme  une  consonne 
simple  (§  10). 

Il  est  de  même  de  la  demi-voyelle  F  {w)  :  on  a  le  participe 
parfait  locrien  A/"ao-^y,6Ta  "  de  la  racine  de  àv$r;a)  (Folc,  pour 
a/"a5,  lat.  sitad-€?'e). 


1.  Lobeck,  Paralipomena^  13;  Boissonade,  Anecdota  grœca  e  codi- 
cibus  regiiSyX.  III,  Paris,  1831,  pp.  133,  459;  Sophocles,  Greek  lexicon 
of  the  roman  and  byzantine  periods  [from  B.  C.  146  to  A.  D.  1100), 
Boston,  1870,  p.  866,  col.  2. 

2.  Ce  mot  est  écrit  par  un  koppa^  c'est-à-dire  par  l'ancienne  lettre 
grecque  qui  s'employait  particulièrement  devant  le  son  0,  et  qui  est 
devenue  en  latin  Q  (V),  de  même  que  le  K  se  spécialisait  dans  cette 
dernière  langue  devant  A,  d'où  le  nom  de  A'a,  que  nous  lui  donnons 
encore  aujourd'hui. 
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Le  redoublement  du  F  simple  se  trouve  dans  le  béotien 
/'£/"i»xovo[j.£'.6vT(ov  (^  (oyvCvc[r/;y.6T(ov)  sur  la  grande  inscription 
d'Orchomène  [Bulletin  de  correspondance  hellénique,  III  et  IV) 
du  mot  FoX'Az;,  béot.  Fùv.oz,  lat.  vlcus. 

Il  j  a,  en  outre,  des  traces  plus  ou  moins  certaines  du  re- 
doublement ancien  de  /",  dans  les  verbes  suivants  : 

"iV(rj\j.\,  part".  kiz<.  v(0Ta  lyr;t,  Hésiode,  Les  travaux  et  les 
jours  y  vers  534,  c'est-à-dire  probablement  fc/^ays,  comme  le 
montrent  les  deux  hiatus;  rac.  /"ay,  cf.  l'aoriste  è'a;£,  passif 
idcy/;,  Homère,  pour  £/"a;£,  tFoL-rr^,  et  la  forme  curieuse  y.rji^a'.; 
(trois  longues)  «  fregeris  »,  employée  deux  fois  par  Hésiode, 
pour  v^xz-Fx^xiq  ; 

'Etaxoj,  parf.  £[;  6)7:a  ïzv/,v),  Iliade,  III,  158,  c'est-à-dire 
FzFovAzv\  passif  ïzvaixv  ojfjLciWa'.,  Hésjchius  ;  rac.  F{z)<.y,,  cf. 
l'accusatif  cypriote  Atz-cva,  image  ; 

"E\i:o[xT.,  parf.  xai  C7£  ïoXizx,  Les  trav.  et  les  jours,  473, 
c'est-à-dire  FeFokr.x;  cf.  k\rJ.q  =  vieux  lat.  volup,  plaisir 
(Ennius),  pour  *vel[u)p-is,  rac.  Fùr^  ; 

"Epcw  et  pé^o),  parf.  bOXà  ^cpY£v,  Iliade,  II,  272,  c'est-à-dire 
FtFcp-fev;  rac.  Fzpy,  cf.  Fip-^o^^^  éléen  Fapysv  (attique  è'pycv)  =: 
allem.  H'<?rA:,  zend  verez,  ouvrage;  vieux  breton  cjuerg, 
«  efficax  »,  du  gaulois  vergo-s  qui  se  trouve  dans  vercjo- 
bretos  «(magistrat)  dont  le  jugement  est  exécutoire  »^ 

On  a  conjecturé  avec  vraisemblance  que  le  plus-que-parfait 
ïk€k\y,'zz,  dans  y,jav£o;  èXéXixTî  opaxwv,  II.  XI,  39,  doit  se  lire 
A/"£X'.y,To;  même  rac.  que  erXw,  tourner  (AX,  cf.  lat.  vol-vo). 

Enfin,  il  est  possible  que  £'.5co;,  qui  dans  Homère  vient  si 
souvent  au  bout  du  vers  après  un  adjectif  pluriel  neutre  en 
a,  représente  A'.Swç,  contraction  de  Fi[FYoiùq\  rac.  F[t)\l, 
videra. 

Le  redoublement  Fz-F  est  devenu  £j,  de  â-j  pour  ï-F ,  dans 
les  parfaits  éoliens  £jaXa)y.a,  du  verbe  àXi(7y,s;j.a'.  ;  cjfôwy.a,  de  la 
rac.  (c7)/"r<0;  cf.  l'aor.  homérique  £'jaB£v,  rac.  [':)Fy.l,  et  l'aor. 
£Îj',5£  (dactyle),  dans  une  inscription";  rac.  F[tyi. 

Cette  chute  du  F  initial  s'observe  même  chez  Homère  dans 
(quelques-uns  des  verbes  dont  nous  venons  de  Tîiter  des  formes 
qui  représentent  un  redoublement  F=-F .  Ainsi  en  regard  de 


1.  Par  opposition  aux  simples  arbitres,  comme  les  Druides,  qui 
n'avaient  qu'une  autorité  morale  (d'Arbois  de  Jubainville,  Etudes  sur 
le  droit  celtique,  Paris,  1881,  p.  108). 

2.  Bœckh,  Corpus  inscriptionum  yrœcarum,  n»  4725,  ligne  10. 


y,x{  zi  h\r.x,  Hésiode,  on  a  ya'/.î-ô)^  c£  7'  ïo'kr.x,  IL,  XX,  18G; 
<Mi  r(\i;ai'(l  (h^  si^  (o-a  à'c.y.sv,  on  ;i  y=Tpa;  l-r/.ev,  II.,  XX,  o71.  Ces 
secondes  foriues  ne  doivent  pas  nous  rair'(;  douter  d(5  la  l'éalité 
des  premières  :  le  rapport  do  FtFzvAOL  à  i{F)zKy.7.  est  identique 
à  e(dui  de  cx.tzo-(F)x\ç,v.z()x\,  IL,  I,  2'M,  à  à^-aipeTTai,  ihid.,  182, 
et  ces  doublets  })lionéti(|ues  sont  analogues  à  \t\^M-v.tu)  égale- 
in(Mil  usités  dans  le  même  diahîeie  (cày,pja  X£(6(.)v,  Odyssée, 
XVI,  21 1;  cx/.pjcv  £^6sv,  ihid.,  219). 

Il  est  possibhî  (pie  le  F  initial  soit  inaint(^nu  dans  le  par- 
ticipe parfait  xàsiv  kxlizx,  IL,  IX,  173,  qu'il  faudrait  lir(i 
rSz'.  F=FoL^z-x\  cf.  locrien  F tF xzr;KZ'y.\  rac.  (j)/"ao,  àvodcvo): 
imparL  àâvoavc,  Hérodote;  i-r;voav£,  Homère. 

De  même  il  est  probable  que  y.axà  àsTj  sÉAîJ.cOa,  IL,  XXIV, 
002,  doit  se  lire  Fxzvj  FzFz\\j.t^x,  avec  la  même  allitération 
({ue  dans  le  vers  de  Virgile  «  î;astos  ?;olyunt  ad  litora  Huc- 
tus  »  (Enéide,  I,  (SO);  rac.  Fz\,  dku),  siaéw,  tourner,  parf. 
passif  iôXr^Ta'.,  'izipxv'X'.,  Hésych.,  cf.  aor.  2  passif  âaX*/;,  Hom., 
et  la  forme  tarent ine  ky-Fr,Xrfiioyri,  sur  les  tables  d'Héraclée, 
pour  i;-siAY;Oo)j'. 

La  chute  du  F  initial  semble  prouvée  par  l'abrègement 
de  la  diphtongue  précédente  ai  dansys/çupai  è/spyîJLÉva'.,  IL,  XIII, 
89,  rac.  Fzpy,  srpyw,  sanscrit  varj^  lat.  urgere. 

Il  reste  dans  la  langue  commune  ou  dans  divers  dialectes 
des  traces  de  cet  ancien  redoublement /"s-/"  devenu  ï-F  (éolien 
£j),  puis  £.  Tels  sont  £aY£.  attique  (ionien  y.x.i-tr;^fz-x ,  Héro- 
dote); àaXwy.a.  attique,  de  xiJ,T/.z\hx\  «  être  pris  »  proprement 
«  être  enveloppé  »,  cf.  l'aor.  2  £aA(ov,  même  rac.  que  £Î'A(o. 
£A'77(o.  Ainsi  s'expliquent  les  formes  suivantes  : 

"Evvjîx'.,  parf.  moyen  impératif  ££(760),  yjjj.9'.-£70w,  Hésych.;  cf. 
Laor.  moy.  èéssa-rc,  Hom.,  rac.  Ftz,^  sanscrit  vos,  cf.  h:\- 
izxz^xK,  Xénophon;  laconien  gls-xov,  latin  vefi-tis: 

Oivo).  pf.  hf;y..  cf.  l'impf.  àv-£(.)Y£ov.  et  l'homérique  àva- 
zi\'=z'AZ'f,  dont  l'hiatus  indique  un  F; 

Opâo).  pf.  ïzpxv.x.  è(opr/,a,  cf.  l'impf.  iMpii^^r.  rac.  Fzp^  cf. 
x-zpx-zz,  et  7:jAa-o)pdç.  Hom.  «  celui  qui  garde  la  porte  », 
Hésych.  T^'f/.x-'jpzq,-  i:-j\z-'jpzz,  =^  irjAwps;;  allem.  ivahi^neh- 
men),  remarquer,  lat.  ver-eri,  proprement  «  observare  »  ;. 

(Vjp£o),  pf.  £2jpr;/.a,  cf.  Lq^or.  ïzùpr^zx,  rac.  cjp  pour  Fzp. 
sanscrit  vâri,  eau  ; 

\hiz]j.x\^  pf.  ïwr^^\J.x\,  participe  actif  ïwn;/MK  (Lysias),  cf. 
l'impf.  £(ov5J;xy;v.  rac.  Fuvk  sanscrit  vasiiam,  lat.  tëmim, 
cè?i{do); 

Ernallt.  Du  Parfait  e?i  grec  et  en  latin.  2 
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'QOlo),  pf.  èWa  (Plutarque),  passif  iwjîxa». ;  rac.  /sO,  sanscrit 
vadh,  cf.  £vvc7'Yato;  pour  vt-Fzv-^(y.'.zz. 

On  peut  ajouter  avec  M.  Curtius  deux  gloses  d'Hésychius  : 

"EopTa(i),  eoo^e,  qui  semble  un  parfait  passif  de  la  rac.  /"ap 
cf.  àTuo-atpéù),  et,  pour  le  sens,  a'.pîs'.;,  opinion; 

'EeyjxÉv'^,  Vjvs/oijiv/j;  cf.  cjvcoyjxic,  jointure,  Honi.  de  tjv-s- 
Foy-\j.o-q,  et  oy-X^J;,  verrou,  lat.  vec-tis,  rac.  /"ôy,  veJiere, 
sanscrit  vahàmi,  allem.  he-weg-Pii. 

Le  participe  ispijivc;  (•/jAîy.Tpc.siv  È£p;j.=vcv,  Odyssée,  XVIII, 
296)  peut  être  pour  FtF^^\j.vtoq,  d'une  rac.  cjAp  qui,  par  une 
singularité  remarquable,  se  présenterait  alors  en  grec  sous 
les  quatre  formes  suivantes  :  /"ep,  cep,  èp,  àp  (cjs'.pa,  corde  ; 
d^\kbq,  lien;  sîpo),    lier).   L'impf.  r^^içiV),  IL,  X,   499,  semble 

pour  £7/"£'.p£V. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  à  attacher  d'importance  à  l'esprit 
rude  des  parfaits  iaoa,  èaXwxa,  èwpa/.a,  puisqu'il  se  retrouve  à 
l'augment  de  èavBavE,  èaXwv,  èwpwv.  Cette  aspiration  irrégulière 
semble  due  à  l'analogie  des  présents  àvoavo),  àA(s/.o[jLa'.,  opaw. 
Cependant  on  pourrait  soutenir  aussi  que  le  redoublement  a 
influencé  l'augment,  et  que  l'esprit  rude  qui  paraît  à  l'initiale 
du  parfait  est  un  substitut  de  l'ancien  son  f,  qui  a  changé  de 
place;  EaSa  viendrait  directement  de  eàoa  pour  tFxlz,  de 
FtFixooi.. 

Selon  M.  Curtius  il  existe  en  grec  une  trace  du  redouble- 
ment de  la  demi-consonne  y,  dans  '(r^\jA^  pf.  kù/.x  (àç-Éw/.a,  Hé- 
rodien),  pour  yc-?/o)-y,a,  môme  racine  que  le  lat.  jacio,  qui  cor- 
respondrait à  l'aor.  lr;/.:^y  comme  facto  à  £Or//,a.  D'autres  savants 
préfèrent  tirer  îy;[j.i  de  G'-^jàiu,  cf.  lat.  se?'o  je  sème  ==  *  si-so  ;  le 
sens  spécial  de  r£[j.a'.,  désirer,  complique  encore  la  question'. 
En  tout  cas,  le  redoublement  de  swxa  est  seul  de  son  espèce, 
quoiqu'il  suive  l'analogie  des  racines  commençant  par  F, 
telles  que  /"cô,  èW.a;  il  n'y  a  pas  d'autre  redoublement  de  par- 
fait à-  pour  y^-y  ou  pour  c7£-c7  (suivi  d'une  voyelle). 

Dans  quelques  verbes  commençant  originairement  par  /", 


1.  Il  n'est  pas  impossible  que  deux  racines  ya  et  sa  se  soient  con- 
fondues dans  iVjfo.'.  ;  l'absence  d'une  féconde  consonne  nous  prive  du 
moyen  de  contrôle  qui  nous  permet  de  séparer  èv-s-co,  hhr.z,  rac.  «-, 
de  £ jcov,  horJ^,  rac.  /"s::.  Mais  une  racine  ya  commune  à  '.'r,a'  et  à  jacio 
n'est  point  vraisemblable;  car  jacio  ne  peut  se  séparer  de  icio  frapper; 
le  grec  a,  de  la  même  racine  que  ces  deux  mots,  îa-Tco  jeter  (cf.  §  6) 
et  '.'Tr-cofjiat,  blesser. 
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//, -.   le  i'(Mloubl(3iu(Mil   s'csl   coiilracié  avec  la   voyelle  du  ra- 
dical, et  Ton  a  (mi  et  \n)uv  {F]t-(F)z,  {y)t-{tj)z,  (c7)£-(a)e. 

("ost  s(Mil(MU(Mi1  à  la  basse  grécité  (lu'ajjpartieiinent  les 
i'(Mk)ul)lemc'nts  coiiinKUUMix  (l(i  X,zC'j\)M)\hbtoz^  'Ç,tCz':^u)\).i-'izq,  'CiÇr^'/,7.\ 

sj  '».   Hodouhlomoiit  irrrirnlior  de  vorl)(^s  commençant  })ar  X. 

Il  y  a  trois  verbes  conimençant  par  a  qui  (mi  attique,  au  lieu 
(lu  HMloublenient  régulier  Xs-a,  prennent  e-.-a.  Ce  sont  : 
Aa;x6av(.),  ei'Xr^cpa; 

AÉvw,  assembler,  parler,  iCkiyy.,  zO.oyy.. 

Ces  formes  sont  relativement  modernes,  et  spéciales  au 
dialecte  attique:  on  trouve  seulement  eî'Aaoa  sur  une  inscrip- 
tion récente  de  Phocide.  Les  autres  dialectes  ont  A£Aa6T,/,a, 
AiAcY/a,  \i\t^(x  et  XsAoya. 

L'origine  de  ces  redoublements  irréguliers  a  été  vivement 
controversée.  On  a  vainement  essayé,  pour  les  expliquer,  de 
prouver  que  ces  racines  ont  perdu  une  consonne  avant  le  a. 
On  a  cherché  aussi  à  tirer  ô'.a  de  \i-\  au  moyen  de  diverses 
transformations  (soit  Xz\  zXk  s'.a,  soit  Acâ  £A£A,  saa  s'.a)  qui 
sont  également  difficiles  à  admettre  au  point  de  vue  phoné- 
tique, et  qui  ne  se  justifieraient  que  par  l'exemple  de  srij.apTr., 
cf.  ;j.£{pGj,  et  hijij.y.'.,  cf.  7cjo);  mais  ces  rapprochements  ne 
sont  guère  admissibles.  Il  semble  nécessah^e  de  reconnaître 
l'influence  de  l'analogie,  sans  qu'on  puisse  déterminer  sûre- 
ment la  direction  qu'a  suivie  la  contamination.  Tâchons  ce- 
pendant de  préciser  les  données  du  problème. 

ErAr^^a,  eCkT^yy.  et  z'Ckzyjx  présentent  une  idée  commune,  celle 
de  «  prendre  »  ;  et  ces  trois  mots  se  ressemblent  aussi  par 
la  forme  extérieure.  Cela  peut  aider  à  comprendre  que  la 
perturbation  qu'ont  subie  leurs  redoublements  ne  se  soit  pas 
étendue  à  d'autres  verbes.  L'ordre  chronologique  dans  lequel 
cette  perturbation  s'est  produite  semble  avoir  été  le  suivant  : 
E'.'ATfj^a,  e-'Ar^/a,  =ï\v/x.  En  effet,  bien  qu'Eschyle  ait  employé 
lO^r^yx  et  non  cî'Ar^oa  (on  trouve  chez  lui  AcAr/^j.;jivY;  ;  erAr^ça  est 
dans  Sophocle),  la  forme  môme  de  v'\r^yx  montre  que  ce  mot 
a  été  influencé  par  îiAviça";  la  ressemblance  des  deux  racines 

1.  Sophocles,  Greek  lexicon  of  the  roman  and  hi/zantine  pen'ods, 
aux  mots  C'^aocj,  "Çoof'jto,  rào). 

2.  Henry,  Etude  sur  l'analogie,  p.  319. 
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n'est  qu'apparente,  l'une  étant  en  réalité  aS^,  l'autre  asy'/. 
Quant  à  eO.eyx,  eCkcyx,  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve 
pas  e'.Xeya,  e'.Acya,  ({ui  corresponrlrai(Mit  à  aéasy^»  \i\zyx,  mais 
qui  seraient  plus  éloignés  des  formes  efA-z^oa,  iO.r^yx.  Aristo- 
phane a  emplo'^'é  les  deux  formes  ^jv-EfAs/.Ta'.  et  T.pz-\z\zyij.ifO'.. 
Il  est  donc  probable  que  le  redoublement  de  t'(\r,(^x  est  né 
le  premier,  et  a  influencé  deux  formes  verbales  voisines.  Cet 
ancien  bar])arisme,  élevé  à  la  dignité  d'élégance  attique, 
n'étant  pas  explicable  par  la  phonétique,  ni  même  par  l'ana- 
logie directe,  paraît  provenir  d'une  ou  de  plusieurs  asso- 
ciations d'idées  assez  disparates  \  Le  passage  de  \i\tyx  à 
tCktyx  a  pu  être  favorisé  par  le  mot  v'^rf/.x,  synonj^me  dee-'Asya 
dans  le  sens  de  «j'ai  dit  »,  et  qui  n'en  diffère  pas  plus,  ex- 
térieurement, que  sIaov  de  aipéw,  ou  -^aÔcv  de  l^yo\>.%\. 


§  5.  La  consonne  du  redoublement,  au  parfait  Çs'ÇuTat. 

Le  mot  ÇÉS'j-a'.  est  expliqué  chez  Hésychius  par  cïzt/.zxk  : 
c'est  le  correspondant  du  grec  commun  gÉSjjTa'.,  de  gjw. 
boucher,  obstruer.  M.  Curtius  [Studien,  VII,  390)  voit  dans 
cette  forme  unique  un  parallèle  au  redoublement  insolite  du 
sanscrit  védique  jabhâra,  jarbhurâna-,  rac.  bhai%  bhiir;  et 
comme  les  Arcadiens  mettaient  souvent  l  pour  (S,  il  soupçonne 
[Verbum,  2°  éd.,  II,  143)  que  Zio-j-x'.  appartenait  à  ce 
dialecte. 

M.  J.  Schmidt{Kith7îs  Zeitschrift,  XXV,  152, 161)  considère 
le  g  comme  venant  de  yf,  et  le  t,  comme  le  correspondant  ré- 
gulier de  la  palatale  ario-européenne  /  (prononcez  dj)  pour  g 
devant  e,  i.  lU^jzzxi  serait  une  forme  plus  récente  que  tio-j-x'.. 
et  refaite  d'après  le  radical  du  verbe  gjw.  La  même  différence 
qui  se  trouve  en  sanscrit  entre  les  deux  premières  syllabes  de 
jigâmi,  '^\ir^\i.\,  jaganvàn,  (âsoaw;,  etc.,  se  serait  aussi  trouvée 
dans  le  grec  primitif.  De  même  le  •/.,  dans  les  redoublements 
du  parfait,  tiendrait  lieu  d'une  [tch)  plus  ancien;  y.=y.£'j9a  au- 
rait passé  par  C£X£j6a,  TsxeuOa,  cf.  tô  ^  sanscrit  ca^  latin  que, 
en  regard  de  /.al. 


1.  L'anomalie  ne  s'est  pas  arrêtée  là;  le  redoublement  étrange  £•  a 
fini  par  contaminer  l'augment  dans  des  formes  exceptionnelles  et  ré- 
centes comme  -ap-c'.Xr|^Or]aav.  ôt-s'.Xc'/Or,,  etc.  (Kiihner,  Griechische 
Grammatik,  I,  509). 


-^  15  — 

Le  changement  de  /,  y,  cm  tcli,  dj,  au  redoublement  du 
parfait,  remonte  en  eflel  li-ès  haut  (hins  l'histoire  des  hmgues 
ariD-europrcMnies,  piiisiiiril  résulte  d(^  la  })résen('e  d'un  e  sui- 
vant, ({ui  a  été  de  bonne  henn^,  en  sanscrit,  changé  en  a. 
Dans  cette  langue,  reiFet  a  survécu  à  la  cause;,  Vf,  ne  s'étant 
pas  gardé.  Au  contraire,  en  grec,  suivant  la  théorie  de 
M.  Schmidt,  la  cause  s'est  maintenue,  sans  ([ue  son  effet 
subsiste  ailleurs  (jue  dans  une  forme  isolée. 

Il  semble  que  ce  soit  un  peu  hardi  de  s'en  rap})ort(3r  à  cette 
forme  uni(iue  et  dialectale,  qui  peut  être  aussi  ancienne  qu'on 
voudra,  sans  pour  cela  avoir  été  nécessairement  commune  au 
grec.  Les  langues  ont  des  dialectes  à  toutes  les  époques  de 
leur  existence;  et  s'il  y  a  toujours  eu,  dans  le  groupe  hellé- 
nique, un  langage  particulier  où  l'on  disait  djf-g,  tche-ky 
aux  redoublements,  comme  on  a  continué  à  dire  ja-g,  ca-k 
en  sanscrit  et  en  zend,  il  est  très  possible  aussi  que  dans 
beaucoup  d'autres  dialectes  on  ait  dit  dès  le  commencement 
ge-g,  ke-k,  comme  on  a  continué  à  le  faire  dans  les  langues 
les  plus  rapprochées  du  grec,  c'est-à-dire  en  latin  et  en 
celtique.  On  objectera  qu'en  ces  langues  il  a  pu  y  avoir  une 
assimilation  régressive,  comme  celle  qui  est  supposée  pour  le 
grec.  Mais  il  n'y  a  pas  à  cela  grande  apparence,  parce  que 
même  en  dehors  des  redoublements  les  sons  primitifs  ke, 
gCt  ne-  se  palatalisent  point  en  latin  ni  en  celtique  ;  ce  qui 
peut  faire  douter  que  l'Ario-européen  ait  dit  constamment  ce, 
je,  comme  le  faisaient  les  ancêtres  immédiats  des  Indiens  et 
des  Persans. 

Cette  palatalisation  de  k,  g,  devant  e,  i,  est  une  altération 
phonétique  très  naturelle,  qui  s'est  produite  spontanément  à 
diverses  époques  et  dans  diverses  langues;  mais  elle  n'est 
pas  nécessaire,  et  nous  avons  la  preuve  que  plusieurs  idiomes 
y  ont  échappé.  Ainsi  tandis  que  le  toscan  dit  céna  [tch], 
souper,  le  dialecte  de  Logudoro  (Sardaigne)  dit  chena  [k],  en 
gardant  la  prononciation  du  c  latin  dans  ce?ia\  prononciation 
(jui  est  restée  aussi  dans  le  breton  koa7i.  Et  cependant  Tom- 
brien  avait  déjà  une  tendance  très  marquée  à  altérer  le  son  k 
devant  e  ou  /,•  le  corresj)ondant  du  lat.  ce)ia  en  cette  langue 
est  cesna. 

* 

Nous  ne  croyons  donc  pas  prouvé  que  les  redoublements  grecs 


1     (ï.  In  GmmtfHn'rr  (h»  Diez.  I.  p.  230-236  de  la  trad. 
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•/.£-•/.,  Y^-y  viennent  immédiatement  de  te--/,,  Zi-y,  pour  tchek, 
dje-g,  et  que  la  forme  isolée  ÇiojTx-  suffise  pour  contreba- 
lancer l'analogie  des  deux  langues  sœurs  du  grec:  comparez, 
par  exemple,  YÉyova  au  parfait  passif  vieil  irlandais  ro-r/énar 
et  au  présent  latin  gigno  (par  g  dur)  ;  et  yAv.tj^y.  au  parfait 
latin  cecini,  vieil  irlandais  ccchain  (par  c  dur). 


55  6.  Redoublement  d'une  consonne  en  dehors  du  parfait,  en  grec. 

Les  consonnes  simples  redoublées  en  dehors  du  parfait 
suivent  en  grec  les  mêmes  lois  que  les  initiales  de  ce  temps. 
Exemples  : 

Bi6y;[j.'.,  sanscrit  jigdmij  cf.  pé6*/3"Aa; 

riyvoi^a'-,  lat.  gigno,  sd^nscvii  jajanmi,  cf.  y^T^va; 

Ai5t^[jl'.,  cf.  oéc£/,3(; 
Iy)[j.i,  cf.  I(i)7.a  ; 

Kmnoq,  boucle  de  cheveux,  cf.  lat.  cmcùmifs  et  cinnus ; 

Ai).a{o|jia'.,  intensif  de  Xâoj,,  vouloir,  sanscrit  lâlasas,  dé- 
sireux, lat.  las-civus,  allem.  lus-t-ig ; 

Mc'irjaw,  intensif  de  \j/jm.  d'où  ;j;>/,cç.  Hésych.,  sanscrit 
mûkas,  lat.  mutns; 

\y3V£(i).  entasser,  intensif  d(^  vioj.  entasser  et  filer,  lat.  nro; 

lli-icy.w,  causatif  de  tîîvo): 

IlléjeAt,  cf.  cTÉA'.vov,  persil; 

Tixaivo),  cf.  Tôivw. 

Comme  exemple  d'un  ancien  redoublement  par  /",  on  peut 
citer  ayo)  pour  F'-Fxy^.  rac.  >Fx/.  cf.  -^j'/w  et  le  lat.  vagire. 

On  ne  trouve  pas,  en  dehors  du  parfait,  de  redoublement 
certain  du  p. 

A  C<upLO)[ji.évo;,  etc.,  on  ne  peut  comparer  que  des  mots  ré- 
cents et  peut-être  d'origine  étrangère,  comme  le  terme  ecclé- 
siastique uuav'.cv.  ivraie,  rapproché  par  Benfey  de  wâ(o  :  ce 
serait  «  la  plante  vivace  »  ;  l'élyniologie  n'a  guère  de  vrai- 
semblance, malgré  l'analogie  de  'Ci'^r^> 


1 


1.  M.  L.  llavet  a  bien  vouhi  me  faire  remarquer  que  la  forme  jn- 
jubae,  donnée  par  M.  Curtius,  Gr.  Et.,  626,  comme  correspondant  au 
grec  C^'Çu'fov,  en  latin,  n'existe  pas  dans  cette  langue.  Benfey,  I,  686, 
cité  par  M.  Curtius,  ne  la  donne  d'ailleurs  que  pour  un  terme  de  phai'- 
macien.  Le  mot  latin  était  zizyphus,  emprunté  au  grec,  tandis  que 
jujuhae  a  tout  l'air  d'être  tiré  du  ÏT?inç?â^  jujube. 
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Il  n'y  a  point  d'analop^uo  au  rc^doublomonl  de  ÇéS'jxa'.,  quoi- 
qu'un ^e-y  primitif  cùi  pu,  ce  scuihh^  denieuror  intact  sans 
\ictler  de  vè<^\o  esseiitii^llc,  dans  \o  moi,  hfiizo),  éveiller,  en 
sanscrityV7y<^//7??z. 

Comme  excMuples  du  i-ed()id)lement  dey  en  grec,  en  d(diors 
du  parfait,  on  piMil  ciler  [-iû--(<)  =^  *//i-f/ar/-tô  (Osthoff,  Zur 
Geschichto  des  Perfccls,  189),  et  peut-être  atCr)6ç,  jeune  homme 
(Homère)  =  *  yai-i/âv-os^  Hrug-nian  (Stud.,  VII,  214)  avec  un 
nnloublenuMii  analogue  à  celui  (U'  ox'.-zx/jjô,  et  la  même  ra- 
cine que  dans  le  sanscrit  ydv-lyas,  plus  jeune  (=  gallois  iau). 


%  7.  Comparaison  générale  des  redoublements  d'une  seule  consonne, 
au  parfait  des  langues  ario-européennes. 

Dans  la  langue  mère  des  idiomes  ario-européens,  le  redou- 
blement des  ténues  p,  k,  t,  des  moyennes  b,  g,  dy  des  li- 
quides /,  m,  n,  r,  et  de  la  sifflante  -s'^  devait  se  faire  régu- 
lièrement par  la  répétition  de  ces  lettres  suivies  d'une  voyelle  ; 
il  en  était  sans  doute  de  même  des  demi-voyelles  y  et  w, 
quoiqu'elles  pussent  se  passer  de  voyelle,  en  devenant  elles- 
mêmes  les  voyelles  i,  u  [pu  français). 

Les  langues  du  groupe  asiatique  ont  altéré  la  prononciation 
de  k^  g  devant  1'^  suivant;  elles  nous  offrent  des  exemples 
de  la  vocalisation  de  y,  iv,  qui  donnent  tantôt  ya-y^  wa-w, 
tantôt  i-u,  u-w. 

Le  grec  n'a  qu'exceptionnellement  le  redoublement  régulier 
re-r,  qui  manque  au  latin,  mais  qui  se  trouve  en  celtique,  en 
germain,  etc.  Il  a  perdu  phonétiquement  les  initiales  se-s^  y^-y^ 
et  plus  tard  we-iv.  Ses  redoublements  [=^£-6,  t.z-t.,  az-z,  sont 
souvent  nouveaux,  car  g  peut  venir  de  gw,  tu  de  kw,  et  a  de 
str;  or  gegw-,  kekw-  et  ses^v-  donneraient  yeS-.  v.zt.-  et  h-. 

Le  latin  a  perdu  les  redoublements  de  plusieurs  lettres  ; 
(Ml  revanche,  il  en  a  créé  un  pour  Vf,  son  nouveau,  et  il  est 
probable  qu'il  en  a  fait  autant  pour  V/i^  qui  a  succédé  à  gh 
comme  /à  h/i. 

Le  germain  redoul)le  /connue  le  latin,  et  de  plus  k;  dans 
cette  famille  de  langues,  /vient  de  p  et  h  de  k.  De  même  que 
le  celtique,  il  a  gardé  les  redoublements  de  plusieurs  lettres, 
par  exemple  l,  perdus  par  le  latin. 

Le  celtique  perd  phonétiquement  les  p  de  pe-p,  comme  i'^ 
grec  perd  y,  /cet  .s'  de  yc-//,  //v-//-  et  .s^*"-5  (suivi  d'une  voyelle). 


CHAPITRE  II. 

LES     INITIALES    DU     REDOUBLEMENT,     AU     PARFAIT    DES     VERRES 
COMMENÇANT   PAR   PLUSIEURS    CONSONNES. 

îi  8.  Redoublement  de  deux  consonnes,  en  latin. 

Le  latin  classique  a  trois  parfaits  redoublés  dont  le  radical 
commence  par  deux  consonnes  : 

Spo-pondi  de  spondeo  ; 

Steti,  de  sto  ; 

Stiti,  de  aisto  (en  termes  de  droit). 

Ces  deux  derniers  verbes  proviennent  d'une  môme  racines 

Il  j  avait  en  vieux  latin  un  autre  parfait  redoublé  de  la 
même  catégorie  : 

Scicidi,  de  scinda  (Priscien,  Institutioiies  qrammatica' ,  1.  X). 
Cet  auteur  cite  scicidistis  d'Afranius,  scicidintus  de  iSa3vius, 
sciciderat  d'Accius,  et  sciciderit  d'Ennius. 

C'est  la  leçon  de  la  plupart  des  manuscrits  de  Priscien,  et 
des  meilleurs  ;  un  seul  porte  sciscidistis,  sciscidùnits,  etc.  Ces 
dernières  formes  doivent  sans  doute  être  considérées  comme 
fautives'.  Le  passage  d'Accius  est  cité  égalemenf  par  Aulu- 
Gelle,  VII  (VI),  9,  15;  les  manuscrits  varient  entre  sceclderat 
et  sesciderat;  la  première  de  ces  formes  a  été  adoptée  dans 
les  meilleures  éditions.  La  comparaison  des  formes  analogues 
montre  que  scicidi  est  le  plus  probable  à  priori. 

On  peut  comparer  à  ces  formes  les  mots  ombriens  .s7/7/, 
«  stiteris  »  ;  steteies,  «  stiterint  » . 

Il  est  évident  que  spopondi,  strti,  stiti,  scicidi  viennent 
immédiatement  de  *  spo-spo7idi,  *  ste-sti,  *  sti-sti,  *sci-scidi. 

Le  redoublement,  dans  les  mots  qui  commencent  par  .v 
suivie  d'une  consonne,  se  fait  ordinairement  en  sens  inverse, 
hors  du  parfait,  dans  le  latin  et  les  langues  italiotes  :    c'est 


1.  Neue,  Formenlehre  der  laleinischen  Sprache.  2^  éd.,  t.  11,  j).  t62 
et  suiv. 
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la  sccoiule  syllalx'  qui  est  {•()mpl('t(î,  la  j)i-('iiii("'r('  (''laiii  réduite 
à  son  ('lôiiHMit  initial:  sisto,  oinhr.  si-sft/. 

Il  y  a  aussi  (mi  latin  des  traces  d'un  autre  système,  qui 
consiste  à  répéter,  n  la  picniière  syllabe,  seulement  le  sexond 
élément  initial  de  la  racine  :  f/fti-sf/fti/iv,  «  (iuid(|uid  ex  arbo- 
ribus  minutis  surculorum  foliorunive  cadil  »  (Festus)  ;  cf. 
•/LO-TA'jXiJ.xv.x.  xi  T(.W  pjp7(V)v  T.zp'.y,z\j.\j.iv.x  (Ilésycb.),  rac.  jy.jXAo). 
écorclier. 

Plusieurs  verbes  latins  traités  au  parfait  comme  commen- 
çant par  une  seule  consonne  ont  perdu  une  s  initiale.  C'est  le 
cas,  par  exemple,  àettmdo,  tuttidi,  quiosl  en  go11iiqu(^  staii- 
tan,  staistaiit,  (jU()i({u'on  ait  en  sanscrit  Uidâini,  tutôda\  Il 
en  est  de  même  probablement  de  aedo  cpcidi,  cf.  scindo  (grec 
r/.£câvv-jij.'.  et  y.£$âvvjîx'.,  déjà  dans  Homère).  Memor  et  memoria, 
cf.  [jApixepx  ï^yx,  actions  mémorables,  viennent  de  la  racine 5m<?r. 


,^  9.  Règle  générale  pour  le  redoublement  de  deux  consonnes, 

au  parfait  grec. 

De  même  qu'en  latin,  la  dissimilation  est  la  règle  géné- 
i-ale,  en  grec,  pour  les  deux  syllabes  initiales  d'un  verbe 
commençant  par  deux  consonnes;  seulement  cette  dissimi- 
lation n'a  pas  lieu  de  la  même  façon  qu'au  parfait  latin.  La 
règle  générale,  pour  les  radicaux  grecs  commençant  par  une 
consonne  qui  n'est  pas  simple,  est  que  le  premier  élément  con- 
sonantique  seul  se  redouble;  mais  il  tombe  lui-même  souvent. 

On  peut  diviser  ces  verbes  en  quatre  catégories  : 

P  Ceux  qui  commencent  ou  qui  commençaient  originaire- 
ment par  7  ou  F  suivi  d'une  consonne  ; 

2°  Ceux  qui  commencent  par  une  muette  suivie  d'une  liquide  ; 

S""  Ceux  qui  commencent  par  une  muette  suivie  d'une  autrc^ 
muette  ou  d'une  sifflante: 

4''  Ceux  qui  commencent  par  une  aspirée  9,  y,  0. 


I.  M.  d'Arbois  do  Jubainville,  Eludes  grammaticales  sur  les  langues 
relliqucs^  Paris,  1881,  p.  16,  tire  avec  raison  de  cette  racine  sleud  le 
bret.  skoet,  frappé  =  *  stozel.  Pour  la  chute  du  z  doux,  cf.  rei,  donner 
=  gallois  r/wddi\  rhoi,  et  même  gouhez  bru,  gall.  gwauddzn  *  vaduià, 
sanscr.  vadhû;  cliouek,  doux,  gall.  chweg^zz:* svâducos,  vieux  slave s/r/- 
dukil.  Pour  le  changement  de  st  en  sk,  cf.  bret.  gwisk  vêtement,  lat. 
vestis:  askotirn,  os,  =  *as(u-rnos  ou  * astu-rnon,  dérivé  du  même 
thème  que  le  v.  lat.  ossu^  ossua.  d'où  ossu-arium^  ossuaire. 
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Il  n"y  a  pas  do  différence  entre  le  redoublement  des  ra- 
cines commençant  par  deux  consonnes  et  de  celles  qui  ont 
perdu  au  parfait  une  voyelle  entre  ces  deux  consonnes. 

§  10.  Redoublement,  en  grec,  de  deux  consonnes  dont  la  première 

est  a  ou  /". 

Les  verbes  commenrant  par  s  suivi  d'une  consonne  n'ont 
plus  de  consonne  initiale  à  leur  redoublement,  qui  devient 
ainsi,  en  apparence,  identique  à  Taugment. 

Exemples  :  (j6iVV'j{j.'.,  à'aéexa;  jy.ccavvut/'.,  ït/àIt/,7.\  7[j.>/ù),  ïz\):r;- 

ïiyxGixx'..,  iyiii^  rac.  757 ,  ÏT/r^v.y.- 

A  toutes  €es  formes,  s- est  pour  é-,  qui  s'est  conservé  seu- 
lement dans  £7TY;7.a  de  hxr^iv..  cf.  lat.  si-sto,  et  dans  le  milésien 
oLo-hxxkv^x,  de  xt^o-qSùm.  Cette  forme  milésienne  peut  servir 
à  prouver  que  l'esprit  rude  de  hvr^/.y.  n'es!  pas  un  produit  mo- 
derne de  l'analogie  de  ij-r^ij.i  ;  d'ailleurs  cette  aspiration  ne 
pa«se  pas  à  l'augment  de  l'aor.  ectt^v,  etc.,  ce  qui  peut  la 
distinguer  de  celle  de  £aAo)y.a,  aor.  èaXwv  (§  6). 

Cet  ancien  è-  est,  à  son  tour,  le  représentant  régulier  de  zt-\ 
car  en  grec  1'^  initiale,  quand  elle  est  seule,  est  remplacée  pai* 
une  aspiration  plus  ou  moins  forte,  comme  en  persan  et  en 
breton.  A  £7rr;xa,  comparez  Taor.  £-j7:£ts,  pour  z^-zr.z.iz,  de  la 
rac.  (7£'K,  sequor,  Ît.c^x'.  (à  passe  à  tous  les  modes,  c'est  un  re- 
doublement; cf.  l'aor.  T£TàpTC£Tc).  Ce  redoublement  est  ana- 
logue à  celui  de  hzr,[j.>.,  hzx[jA,  pour  c:i-7Tay.i.  irlandais  seasaim, 
lat.  sistOy  vieux  persan  [Ji)istcbm,  moderne  istam. 

L'initiale  primitive  7p  n'a  jamais  conservé  son  7;  mais  il 
en  reste  des  traces  dans  l'aspiration  qui  accompagnait  le  z 
initial,  et  dans  la  répétition  du  p  médial.  Ainsi  pÉw.  rheô,  est 
potu'  * liveô  =  * srevô,  rac.  sanscrite  srav,  cf.  la  métatlièso 
qui  se  trouve  dans  'Wttw  en  regard  du  lat.  spuo  et  de  l'allem. 
speien.  La  prononciation  rh  semble  attestée  par  l'orthographe 
PIIOFAIi^I  sur  une  inscription  de  Corcyre.  Dans  ces  verbes, 
le  redoublement  prend  le  même  aspect  que  l'augment;  mais 
£ppjr//,a  vient  de  ztz^'s^^y.x.  tandis  que  l'imparf.  l'^^tz^t  est  poui- 
£:7p£/'ov,  sîinscrit  asravcmi.  La  chute  de  5  initiale  devant  /•  a 
lieu  aussi  en  latin  :  ainsi  rêpo  est  pour  * srëpo,  cf.  serpo. 
Cette  chute  avait  commencé  en  grec  dès  l'époque  homérique  : 
les  vers  749-751  du  chant  XVII  de  l'Iliade  nous  offrent  trois 
exemples  (p££Opa.  pcdv.  pÉovTEç)  de  dérivés  de  la   rac.  i^reu  de- 
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vomie  rhou  cl  p.ir  consiMiiiciit  n'c-inporliMiil  pas  l;i  voycllo 
liiiale  (lu  mot  pivciMlent  do  rosior  hrôvo. 

A  è'ppEsv  (lo  £7pE:v  011  piMii  oomparor  i'vvr,,  ^  iiohal  »  (Borgk, 
Lifrici,  3°éflil.,  p.  \\VX\)  poui-  tzn^  cf.  l'irlaiidais  .9;i^/^V//tf%  fil, 
('(>riii(iii(»  .sv/fu/  «  vilta  ».  La  cliulo  de  .v  iiiilialo  devant  n  a  on 
lion  (Ml  latin  comme  en  g'n^c.  KUe  somhlo,  en  (Xitte  d(îrni(3ro 
lauiiiie,  ant('»rieur(»,  à.  ('olh^  de  .9  dcwant  r  :  car  on  n(^  trouve  on 
grec  aucun  parfait  analogue  ix.  l'irlandais ro  scnaich,  il  neigea, 
de  *pro-ses)ià(je,  * pro-sesnoge,  cf.  àvà-wiço;,  Hom.,  semhla})l(' 
à  àyâ-ppoo?;  vieux  haut  allemand  .s72?jf;zV  il  neige,  lat.  nhu/iiit, 
grec  v{ç;£',.  Le  participe  parfait  passif  v£VY;;;iv:;,  filé,  est  dans 
le  m(3me  cas  que  ày.-pôpsjyjo;  ;  mais  ce  qui  n'est  qu'une  rare 
exception,  pour  l'initiale  (j)p,  est  devenu  la  règle  pour  (g;v. 

Le  groupe  initial  ^\x  n'cîst  pas  étranger  au  grec,  mais  il  a 
une  tendance  à  s'abréger  en  jj.;  ainsi  j[M/.p5;,  usité  en  attique, 
a  déjà  chez  Homère  une  variante  [r.zpo;  (^ui  est  restée  dans  les 
autres  dialectes.  Le  degré  intermédiaire  \},\j.  nous  est  fourni 
par  des  mots  comme  çiXo-[j.[ae'.o-<^;,  Homère,  à  c(3té  de  [j.v.o6.u). 
rac.  miei,  cf.  l'anglais  sniile\  Nous  cn^jons  que  le  parfait 
à';j.îx:p£,  Hom.,  3"  pers.  plur.  èij.tjipavTi,  Hésych.,  provient  de 
7£-(7iJ.:pa,  et  que  les  formes  [^.Ey.ôpr^-ai,  [^.£{j.opp.£vov  (AppoUonius 
de  Rhodes),  sont  aux  premières  comme  £ppj-r;xa  est  à  àx-pspe-jy.o');. 
La  racine,  selon  M.  Curtius,  est  la  même  que  celle  de  [jt-spcç, 
lat.  merere,  et  n'a  jamais  eu  d'.s'  initiale.  Cette  dernière  asser- 
tion est  bien  difficile  à  admettre;  le  latin  ne  prouve  rien, 
j>uis([u'il  ne  garde  jamais  le  groupe  initial  sni.  On  a  en  grec 
les  variantes  dialectales  £[j.6pa-:a'.-  £'.';/apTa',  £|j.6pa[j.£va*  £'.[j.ap[j.£vrp 
et  mémo  la  forme  étrange  (iSSpaTo-  £i;j.apTo,  dans  Hésychius; 
(dles  témoignent  de  l'antiquité  et  de  la  légitimité  de  ce  re- 
doublement. L'attique  £'.;j.apTa'.  (cf.  ti\i.y.<^-o,  Hom.)a  même  con- 
servé dans  l'esprit  rude  la  trace  d'un  ancien  j;  cf.  'izvr;/,x. 
Iv.'jLapTai  =  s£j[jLapTa'.  provient  de  c[.;.[ji,apTa'.  (cf.  v^,^.z^z)  comm*^ 
v.\i.\  de  £[j.;j.'.  (éolien)  ^==^  esij,'..  On  peut  soup(;onner  qu'il  y  a  eu 
anciennement  identité  ou  confusion  entre  la  racine  de  îJt.£{po)  et 
celle  de  \}.ùX^^^  (imparf.  r<[/£AAcv  =i  £7;x£Aa:v).  Cette  dernière 
ost  7;/£p.  penser,  avec  beaucoup  de  sens  dérivés,  entre  autres 
celui  de    «  tarder,    attendre  »,  cf.   McTpa  \lv)-j.  sTjyspr^,  Apol- 


I.  M.  l)r('^al  a  signalé,  Mélanges  Graux,  p.  345,  le  nom  corcyréen 
MlIlOIZIil.  de  la  nu^ne  racine  que  [j.'./.poç,  où  MH  est  pour  HM,  de 
i:M,  ronnne  V\\  esl  jjoui'  lllNie  IIP  clans  la  forme  également  corcy- 
réenne  PHOFAIÏI. 
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lonius  de  Rh.,  I,  6;  lai.  mora,  retard,  irlandais  rnarairny 
attendr(\  La  forme  o'.Et/s'.paTo,  il  distribua,  avec  £  long, 
Odyssée,  XIV,  431,  représente  o<.-t-\).\).z'.^x'z ,  du  verbe  tiré  de 
7tj.o'.pa;  cf.  l'adverbe  poétique  $'.a-;j,;j,o'.pr<ca,  séparément. 

Nous  avons  vu  que  la  rac.  s^ao  adonné  au  parfait  FeFxzx; 
ce  mot  vient  directement  de  /"ao,  cf.  l'éol.  Ficzx;  eiFeFxoTi'/.i-x 
est  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  £7,-p£p=jy,oK,  '/vrr,\j.vfzç, 
|jL£|j.:p;jivcv.  En  effet,  g  non  initial  suivi  de  F  s'assimile  ce  F, 
contrairement  à  ce  qui  lui  arrive  devant  ;j.,  v,  p;  et  c;/"ac  eût 
donné  ztzFxzy.,  sjjaoa,  £7aca.  comme  F\zFzz  a  donné  îstsç,  Tsc;. 
^F  est  traité  comme  tel  au  })arfait  £7Tj;j.a'.,  Hom.,  de  7£ Jo3  ; 
cf.  £j70Y)[j.£vov  T£Oopj5Y5ijivcv,  (op[j/^[jivov,  Hésycli.  La  racine  doit 
être  7>F(£)j,  cf.  l'aor.  ÏG^vjy.  Ilom.  et  le  composé  Xac-asdcc,  <'  qui 
excite  le  peuple  ».  Cette  propriété  qu'a  le  F  de  préserver  à  ses 
dépens  le  a  précédent  explique  la  présence  de  la  variante  su; 
à  côté  de  lz\  c'est  ainsi  qu'en  regard  du  sanscrit  sva,  soi,  on 
a  à  la  fois  7cp£,  /"£,  et  £=  *C7£. 

Les  autres  racines  commençant  originairement  par  zF  ont 
p(n'du  F ,  et  leur  redoublement  se  fait  d'après  la  règle  des 
consonnes  simples.  Ainsi  zdb)  fait  cijcijxai  (Pindare),  quoiqu'il 
soit  pour  GFtijb)  (ou  zFtF-yij),  cf.  7£Jo)?),  et  qu'on  trouve  chez 
Homère  la  forme  ïw-zGtiwr,  Giyito,  rac.  sFr;,  allem.  schiceigen, 
fait  7£j{Yr;/.a.  S£C7£'.c7Ta'.  est  l'inverse  du  type  FzFxox,  et  repro- 
duit aussi  à  sa  manière  le  type  £y.-p£p£u7.co;.  Ce  doublet  phoné- 
tique F  et  G  de  gF  se  trouve  également  en  celtique  :  à  côté  de 
l'irlandais  suan,  breton  /nai,  =:^  somnus,  jirvs;,  sanscrit 
^vdpnas,  on  a  le  breton  di-vun,  éveillé,  et  le  parfait  vieil 
irlandais  fiu,  il  dormit,  feotar,  ils  dormirent,  où  le  redouble- 
ment sesv-  cf.  sdiU^CYiisushvâpa,  a  été  remplacé  par  vev-.  Xgzg- 
"^owygFzgF-ow  peut  comparer  [Î£5- pour  vAv/"-  dans  ,3£6r//,a,  de 
3aiv(.),  lai.  {(j)ve)iio,  vieux  haut  allem.  qtiëman;  -=--  pour  vJv/J- 
dans  ï\).T.^7:ô\r^'JLx,  j'ai  vendu,  rac.  /.F=\  (cf.  Curtius,  Grund- 
znge,  p.  470\  Ce  sont  là  des  innovations  de  la  langue  grecque, 
amenées  par  l'adoucissement  de  la  prononciation. 

Le  groupe  initial  g\  ne  s'est  jamais  conservé,  —a  médial 
devient  aa  dans  des  formes  homériques  telh^s  que  îj.£-:a- 
Wr^zT^J.,  de  Ar^Yw,  lat.  langiœo,  anglais  to  slack.  Mais  on  ne 
trouve  jamais  au  parfait  £Aa-  pour  gig'l. 

Le  V  initial  ne  peut  guère  se  combiner  qu'avec  les  liquides 
r  et  /.  Le  groupe  /"p  s'est  conservé,  par  exemple,  dans  l'éléen 
Fpx-px,  parole,  grec  commun  pvpa,  rac.  /"£p,  cf.  lat.  ver-bum; 
ce  groupe  est  devenu  ,3p  dans  l'éolien  ^pr^Ttop  =  'pr'.b)^.  A  l'in- 


-  5.1  - 

t<^rioiir  dos  mots,  Fp  dcviont  pp,  commo  cp  ;  ainsi  l'aor.  passif 
(le  Ftp  ost  ippr/jr//  pour  efpr/ir// .  L(i  parfait  ïppioyx,  de  pçpjij.:, 
rac.  >'^pv;Y,  s'oxplicpuMlonc  par  im  plus  nncUm  FiFpMyx,  commo 
£ppjY;y.a  i)ai'  zE.zpjr,y.x.  l'o  lai  lu  ('onnaît  aussi  cotto  chute  de  v 
initial  do\ aut  /•  ;  comparcv.  r/fd-ir,  grée  piÇa,  <*'i  Tôol.  f,pizlx, 
gallois  y //vr?Y^/-//y/,  allom.  IViirz-c/. 

Le  groupe  /"a  devient  a  au  commencement  des  mots  :  AJy.s; 
=  vieux  slave  vlûkû.  Il  ne  n^ste  pas  plus  de  traces,  au  par- 
fait, de  FeF\-  {\\w  de,  seta-. 

L(^s  redoublements  usités  en  grec  liors  du  pai'fait  dans  les 
radicaux  dont  l'initiale  a  (ou  F)  suivi  d'une  consonne  n'a  pas 
été  simplifiée  par  la  langue  nous  offrent  ordinairement  le 
morne  système  que  dans  les  parfaits;  ainsi  r-7r^[x'.  est  ana- 
logue à  £-ŒTr,xa  (c7i-c7TaîJ/.,  lat.  sisto);  '(t/m  pour  ':\zU)yM  à 
iGyr,'Ax,  etc.  * 

Il  y  a  aussi  quelques  exemples  du  redoublement  qui  se 
trouve  dans  le  latin  qin-squiliœ  :  tels  sont  y,o-!7y.uX(j.aT'.a,  y.s- 
jx{v5v,  xe-dxtcv,  r.x-zTSKr^.  Ce  système  ne  se  rencontre  au  par- 
fait ({ue  dans  la  langue  sanscrite. 

Le  grec  semble  avoir,  dans  c.wTrr^,  un  analogue  au  redou- 
blement des  parfaits  latins  steti,  spopondi,  car  GiwTrr^  s'explique 
par  zFiFb)T.r^\  T.:jFb)T:Tf  eût  donné  ijwnr^. 

Ko-7y.'jA[j.a-'a  et  ^/''.-/"(otcyj  supposent  un  type  commun  r/.c- 
zY.'A'^xx-'.x  et  !7>Fi-g/"o)z*/;  ;  mais  s'.-j-ay.'.,  Gc-cr/jy.a  viennent-ils  de 
morne  de  sTt-TTaij.'.,  sT£-7rr//,a?  Pour  essayer  de  répondre  à  cette 
question,  il  faut  examiner  d'abord  les  procédés  des  autres 
langues  ario-européennes. 


î^  11.  Comparaison  générale  des  redoublements  de  parfait  dans  les 
racines  commençant  par  deux  consonnes  dont  la  première  est  s  ou  v. 

Les  diverses  combinaisons  qu'on  peut  représenter  par  les 
types  de  redoublement  ste-st,  ste-s,  ste-t,  se-st,  ses,  test,  te-t, 
sont  usitées  dans  les  langues  ario-européennes;  mais  elles 
n'ont  pas  une  égale  importance.  Ses  (crssiyYixa)  et  te-t  [tutndi, 
sanscr.  tutôda,  à  côté  du  gothique  staistaut),  sont,  dans 
chaque  langue,  l'effet  d'une  altération  particulière  éprouvée 
])ar  l(i  radical  primitif. 

Stes  se  trouve  régulièrement  en  vieux  haut  allemand  : 
ana-ste-rozuti,  «  impingebant  »,  suppose  une  3*^  pers.  sing.  du 
parfait  ste-roz  =  *  ste-zcuit,  *  stesaut  (gothique  staistaut).  Ce 
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redoublement,  d(^  iiièiue  que  ste-t  (lat.  steti),  dérive  directe- 
ment de  ste-st. 

Test  existe  régulièrement  au  parfait  sanscrit,  pour  les 
initiales  primitives  st,  sk,  sp  :  iaMltau,  «  steti  »;  caskanda, 
«  scandi  »;  pasparça,  «  sparsi  »,  cf.  rasTraX-r;.  De  même  au 
présent  :  tis/dkdmi,  igvq[v..  Ce  procédé,  qui  a  subsisté  en  grec 
et  en  latin  dans  quelques  mots  d'un  caractère  A^ulgaire,  dérive 
également  du  type  ste-st. 

L(»  type  ste-st  se  trouve  en  gothique  pour  les  initiales  st, 
sk  :  staistald,  je  possédai,  skaiskaitli,  je  séparai.  On  a  souvent 
indi(|ué  cette  forme  de  redoublement  comme  la  plus  primitive, 
parce  qu'il  est  très  naturel  de  penser  que  ste-s,  ste-t  et  te-st 
en  dérivent;  mais  la  raison  n'est  pas  péremptoire.  Le  contact 
incessant  des  radicaux  simples  comme  staldan,  skaidtui,  avec 
les  formes  redoublées  à  la  manière  grecque  *  saistold,  *sais- 
kaith,  a  pu  facilement  amener  l'assimilation  complète  des  deux 
syllabes,  d'autant  plus  que  sk,  st,  sp  ont  l'air  de  former  un 
tout  indivisible,  et  ne  comptent  que  pour  un  son  simple  dans 
l'allitération  germanique.  En  gothique,  le  phénomène  a  pu 
s'arrêter  là;  dans  d'autres  langues  est  intervenue  alors  une 
dissimilation  qui  a  produit  en  vieux  haut  allemand  ste-s\  en 
latin  ste-t,  et  en  sanscrit  te-st.  Cette  théorie  est  rendue  très 
vraisemblable  par  l'étude  du  type  se-st  et  par  le  traitement 
des  groupes  consonantiques  qui  ne  commencent  pas  par  s. 

Le  type  se-st  est  très  répandu  dans  la  famille  ario-euro- 
péenne.  Le  zend  l'a  toujours  au  parfait:  Jnçta,  cf.  îr:-:r^y.x\  de 
même  au  présent,  hiçtdini-=ih-:r^\v..  Le  grec  l'emploie  dans 
toute  sa  conjugaison.  Le  latin  a  le  présent  sisto,  et  son  té- 
moignage est  ici  important,  puisque  s'il  avait  voulu  rétablir 
à  sa  guise  un  redoublement  perdu,  il  aurait  abouti  à  " stito, 
cf.  steti.  Le  celtique  a  presque  toujours  le  type  se-st  dans 
la  conjugaison:  irlandais  seasahn  =  * sistâmi,  pf.  sescnindy 
«  scandit  »;  sephaind,  «  pepulit  »  ^=* sesvande^.  Le  sanscrit 


1.  Selon  M.  Osthoff,  ste-s  est  la  forme  germanique  primitive,  et  le 
gothique  stai-st  provient  d'une  seconde  assimilation  en  sens  inverse  de 
la  première,  et  qui  a  rendu  l'initiale  du  radical  semblable  à  celle 
qu'avait  prise  le  redoublement. 

2.  Citons  comme  exception  :  1°  rir,  «  vendidit  »  de  la  racine  pri 
(i7îo'.â;xr,v)  qui  est  devenue  régulièrement  en  celtique  ri,  et  a  été  traitée 
comme  telle;  2^ro-leblaing,  il  sauta,  =  *levlonge,  forme  qui  reproduit 
accidentellement  le  type  sanscrit  tasthâu,  ïi-r^y.ix,  mais  qui  résulte  sans 
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lui-iiiruK*  a  (oujoui's  le  < vpc-  se-sl,  en  dehors  (J(':>  initiales  si, 
.s/-,  sp;  ainsi  st/snlva  :^^  ï^^\jr^y,x\  sa-smâra,  je  me  suis  sou- 
venu, (*st  anal()«^iie  à  î\h\}.z^i\  sus/trâ/ja,  j'ai  dormi,  îi  hzj[j.7.'.. 
De  même  le  <;()(lii(ine  sai-z/c/j,  j'ai  dormi,  est,  eomme  le  vieil 
irlandais  ro   scldv.h  d<'  *  sc-sUnjd,  j'ai   frappé,    l'analogucî   d(^ 

Ainsi  le  type*  .sr-.s-/  semble  avoir  été  usité  an  paifait  ario- 
européen;  il  est  resté  en  zend,  en  grec  et  en  celtique.  Il  s'est 
alléié  d'abord  en  * ste-st,  et  ce  nouveau  type  est  devenu  ate-t 
en  lai  in,  test  en  sanscrit,  stc-s  en  ^^(;rmain'. 

La  brièveté  de  Xc  dans  le  lat.  mèmor  de  *m6^mon  montre, 
selon  M.  Ostlioff,  que  la  chute  de  la  seconde  5  de  " sme-(s)mori 
pour  * spsmori^  sanscr.  sasmOra  est  plus  ancienne  que  la 
chute  de  la  première.  C'est  là  une  affirmation  un  peu  hardie, 
car  quelle  que  soit  l'antiquité  du  parfait  conjectural  *  memori,, 
il  peut  très  bien  être  refait  sur  une  nouvelhî  racine  nier,  de 
snier,  le  latin  ne  gardant  pas  le  groupe  initial  srn^. 


ïj  12.  Redoublement  d'une  muette  suivie  d'une  liquide  ou  d'une 

demi-consonne. 


Une  muette  ou  explosive  suivie  d'une  liquide,  se  répète 
seule,  en  grec,  au  redoublement.  Exemples:  [iESÀcip:^;  'i^)^r^•/.x\ 
7.£/.Ai7,a;  7:£7:vcJ7.a  ;  (SiSp'.Oa  :  céopr/.a  ;  yixpr/.a;  T£TAa[X£v  ;  TÉTpc^a  ; 
"i-Aî'jTa».  :  -érpaya. 

Quelques  verbes  de  cette  catégorie  n'ont  point,  en  certains 
dialectes,  de  consonne  initiale  au  redoublement. 

Bacctto),  ge6Aaij.ij.ai,  Hom.,  gÉSXaça,  Démosthène,  mais  xaT- 
EêXaçÔTcç,  Cor/;,  inscr.  gr.,  n"  1570  a  51  ; 


doute  d'une  accommodation  du  présent  lingim  =  *vlengdmi  avec  son 
parfait  *  feblaing  =1  *vevlonge,  cf.  sanscr.  vavalga. 

1.  La  question  examinée  dans  ce  §  est  traitée  à  fond  par  M.  Ostlioff 
dans  les  Beitriige  zurGeschichte  der  deuslchen  Spracheund  Literatur, 
VIII  Band,  3  Ileft,  Halle,  1882,  pp.  540-567. 

2.  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  semble  admettre,  Etudes  grammati- 
rah's  sur  les  langues  celtiques,  p.  33,  que  le  breton  efwor  est  le  corres- 
pondant colti(iue  de  memoria;  nous  croyons  que  c'est  un  emprunt  au 
latin,  comme  le  gallois  mgfyr  et  l'irlandais  meamhair.  Cf.  bret.  victor, 
victoire,  et,  pour  la  chute  de  Vm  initiale,  Ab,  fils,  dans  Ab-élard.  etc. 
[Hevue  celtique.  I,  266)  de  map,  irl.  mac. 
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BXacTavw,  èéeêXacTTYÎxe'.,  Thucydide,  mais  £6XajTYJy.aa(t),  Euri- 
pide [Iphir/énie  en  Aiiiide,  595); 

rXjjpw,  Y=YAj;j.îjivoç  et  £;-£YA'-»;j.ijiv(o,  Platon; 

Ka'/;'!^w,  y.c/.AT/.sTa'.  et  kvXr,i7'x'.^  Apoll.  do  Kh.  ; 

HXâo),  TsOAa^ixÉvcç,  Théocrite,  mais  iOXa^ijivcç,  Athénée. 

On  trouve  de  même  xaxeY^oiTT'.jijivcv,  Aristophane,  et  autres 
formations  analogues  plus  ou  moins  douteuses.  Cette  forme 
est  obligée  dans  yrfv(ô::YM).  ï-pnoy.x  et  Yvo)p(uo),  br^Mpi-Ax  (même 
racine). 

L'unique  groupe  initial  de  liquides  ;j.v  est  traité  régulière- 
mcMit  dans  [jÀ\j:rrf[j.x'.  ;  mais  à  côté  de  [j.£;j.v^;jiv£'j7,a,  Plutarque, 
on  tr()U\o  à--£[j.vr^[j.5v£jy,a,  Platon  (mémo  racine). 

La  chute  de  ces  consonnes  initiales  n'est  guère  conforme 
aux  lois  phonétiques  du  grec  :  ainsi  l'on  dit  au  présent 
Y''Yvosj.ai,  yi^('^o)T/M,  formes  que  l'on  abrège  en  ybc^^xi^  y'.'nozvM. 
et  non  en  rpK[xx>.,  ly^KOT/M).  Cependant  il  y  a  quelques  exemples 
analogues  à  £YV(i)y,a,  entre  autres  i'yXa,  y.r/Aa,  grive  (Hésjch.); 
la  forme  complète  est  vj,yr^kq,  Aristophane.  La  fréquence  re- 
lative de  ce  phénomène,  dans  les  verbes,  vient  probablement 
de  l'analogie  d'autres  initiales  où  le  redoublement  s'est  ré- 
gulièrement confondu  avec  l'augment:  ipp  de  !7£jp  oxxFtFp,  ï 
de  FtF ^  âcT  de  q^^-,  etc. 

La  règle  générale  du  redoublement  de  plusieurs  consonnes 
devait  également  s'appliquer,  en  grec^  aux  groupes  formés 
d'une  muette  et  d'une  demi-consonne.  On  peut  citer,  pour  F, 
les  parfaits  c£$'.a,  cioo-.y.a,  c£'2'.a,  o£(co'.y.a,  pour  c£$/",  de  la  rac. 
oF[t)\,  craindre  (corinthien  A>F£'.viaç)  ;  pour  y,  faute  d'exemple 
de  parfait,  le  présent  oi^r^i^v.  pour  y-oyr^-\hy.\  (Curtius). 

Les  autres  langues  ario-européennes,  sauf  le  latin,  pré- 
sentent au  parfait  des  redoublements  analogues  à  gééXcça, 
o£B(/")o'.y.a.  Comparez,  par  exemple,  le  sanscrit  da-drus,  ils 
coururent,  à  k-z-lil^TAx;  pa-prây  il  remplit,  à  rri7:\r^z\j.x\\  le 
gothique  gai-grôt,  j'ai  pleuré,  et  l'irlandais  gegrannatar, 
«  persecuti  sunt  »,  au  type  de  Y^ïp^?^i  1^  gallois  moyen 
cigleu,  en  irlandais  cuala  =^  * cuciâva,  j'ai  entendu,  à  y.£y.)ojy.a ; 
le  zend  didvaêsha,  sanscrit  didvesha,  j'ai  haï,  au  type  de 
3£3(/")oiy.a. 

ïi  111  Redoublement  d'une  muette  suivie  d'une  autre  muette 
ou  d'uue  .sifflante. 

Les  groupes  d'explosives   ne  montrent  en  grec  qu'excep- 
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tionnollomcMit  hi  prôseiicc  de  hi  consonne    iniiiale  au  i-fulou- 
l)l(MU(Mit  (lu  parfait  : 


W-.iino 

îy.TCva. 

K'xz[j.r. 

•Ai/-r,[j.x'.,   Hésiode 

i/.Ty*70a'., Honi.,  attiquc. 

1  \i-.rrrj[j.'. 

T.iT.-X[J.X'. 

àv-£7:Ta[jivY3,  Hésych. 

IlTspjvdto 

r.zû-iz>;i<)[j.x'.,  Sapho 

cf.  È7:T£p(i)[jivor,  Aristoj)h. 

I  Itj77(.) 

rri-z-j'/'x'..  Aris<o((^ 

ÏTzxjyx . 

Le  redoubl(Mn(Mit  y.£y.T- se  trouve  dans  la  grécité  inférieure, 

au  verbe  y-iZiô:  \o,    Lrr/f/ue   do    wSophoehîs    donne   y.E/.T'.syivs; 

p.  094,  col.  2)  et  r.pz-yd-Av.iOxi  (p.  932,   col.  1).    Aujourd'hui 

encore  on  emploie,  dans  le  style  élevé,  des   formes  comme 

y.£y.Tj7rr//.a,  j'ai  frappée 

C'est  aussi  à  la  basse  grécité  qu'appartient  le  redouble- 
ment -£-90  :  T.todirQ'Ax  (Sophocles,  Lexicon,  p.  1138,  col.  2); 
-izOxv.m;  {iôid.,  p.  1138,  col.  1),  zEçOac'jivc;  (p.  1138,  col.  2). 
Il  y  a  là,  de  môme  que  dans  plusieurs  des  formes  relevées 
ci-dessus,  une  restitution  analogi(|ue  de  la  première  articu- 
lation de  la  racine  ;  on  peut  comparer  le  type  du  redoublement 
ste-stj  de  ses  t. 

La  chute  de  l'initiale  dans  è'xTova,  etc.,  n'est  pas  très  con- 
forme aux  lois  phonétiques  générales,  et  il  faut  recourir 
encore  à  l'explication  par  l'analogie  de  àppjr^/.a,  etc.  Cependant 
la  tendance  à  la  dissimilation  entre  deux  syllabes  dont  la 
seconde  est  surchargée  se  montre  dans  quelques  mots  tels 
que  czTÔç,  rôti,  doublet  de  r.iz'iz,  cuit,  cf.  lat.  coctiis^.  Le 
présent  ï^-t^xi,  qui  devrait  être  tj.t.-x'^.xi,  est  relativement 
récent,  et  a  subi,  selon  M.  Henry,  l'analogie  de  i'sTY;;^/..  Il  est 
probable  que  7:cZTr,a);,  Hom.,  appartient  à  Tdr,-ui,  rac.  ttst,  et 
non  à  iTTr^tTsw,  parf.  attiq.  ïr.TQyx. 

Lorsque  la  muette  initiale  est  suivie  d'une  sifflante,  le  re- 
doublement du  parfait  n'a  pas  cette  consonne  :  teùyrj'^j.. 
àwî'jY'jjiva'.,  Hom.;  çjpao),  kz'jpr,[j.hz;\  ^îjco),  sJ^îjjij.a'..  On  peut 
comparer,  en  dehors  du  parfait,  ï'bui,  cuire,  pour  te'I/o),  rac. 
-£::.  Ceperfdant  il  11e  faudrait  pas   admettre  trop  facilement 


1.  Hangabé,  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  Paris,  1867, 
p.  86,  88. 

2.  Cactus  zn  *  quoqtos,  dont  le  premier  0  a  été  amené  par  l'analogie 
à\x  xxom  coquus  {zzi*  quaquos,  sanscr.  pâkas,  grec  ip-o--6-o;)  et  dont 
le  premier  7  provient  d'une  assimilation  à  la  seconde  syllabe.  Le  cel- 
tique offre  ces  deux  mêmes  phénomènes  :  le  gall.  poeth^  bret.  poaz, 
cuit  ziz  *  quoctos. 

Er.n.w'lt.  Du  parfait  en  grec  et  en  latin.  3 
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que  ces  parfaits  aient  jamais  été  c£^£jYx.£va'.,  y.£;jpY5;j.£vcç, 
r.t'htjz\j.y.<.,  etc.,  car  les  sons  ^,  ?,  6  ne  sont  pas  souvent 
primitifs. 

Le  C  vient  de  ly  pour  y  (lat.  jungo,  sans3rit  yiinajmi)^  avec 
un  c/  analogue  à  celui  qu'on  entend  dans  l'italien  Giovedi 
(prononcez  djovedi),  du  latin  Inuifi  aies.  La  prononciation 
ancienne  de  ^  était  dz,  dont  les  Eoliens  faisaient  co  par  mé- 
lathèse:  cojyov,  joug.  La  plus  ancienne  forme  du  redouble- 
ment de  â^sjYjAÉva'.  devait  donc  être  yt-y;  après  le  dévelop- 
pement du  h  on  pouvait  former  un  redoublement  nouveau 
oioy,  cf.  cvr/y,:ci;  mais  il  est  possible  que  dès  lors  on  ait  pris 
l'habitude  du  redoublement  yi,  et  qu'on  ait  dit  y=lytj^(\xt^fx\, 
d'où  dériverait  régulièrement  k'Cz'r(\hhy.\.  C'est  ainsi  que  les 
I^oliens,  ayant  changé  Z  en  jo,  ne  modifièrent  pas  pour  cela 
le  redoublement  primitif  de  ci'C'/îixa'.,  et  en  firent  c'7SY;y.a'.. 
HésychV 

Le  redoublement  nouveau  de  'C^C■r^7.y.,  etc.,  a  pour  cause  la 
prononciation  simple  de  notre  z,  donnée  récemment  au^; 
cette  prononciation  a  dû  être  plus  anciennement  zz,  que  les 
Latins  ont  transcrit  ss  :  patrisso  ■=  raTpiwO)'. 

Le  Ç  et  le  ij;  au  commencement  des  mots  sont  souvent  le 
produit  d'une  métathèse;  ainsi  çaivto,  peigner,  racler,  en- 
dommager, sanscrit  kshan,  blesser,  semble,  de  même  que 
7,-£ic,  peigne,  y.icivw  et  y.aivo),  tuer,  venir  de  la  même  racine 
que  le  gothique  skatha,  dommage;  la  racine  de  'i^iAAo)  se  re- 
trouve dans  l'allem.  spiekn,  etc.  L'éolien  garde  ou  rétablit 
souvent  l'ordre  primitif  des  deux  consonnes.  On  peut  conjec- 
turer que  les  redoublements  707--,  ztr/-,  devenus  phonétique- 
ment bx-,  £T/.-,  ont  été  maintenus,  l'euphonie  aidant,  sous  la 
forme  s-];-,  â;-,  et  ont  empêché  la  formation  de  redoublements 
nouveaux  r.vb^  y.s;. 

Il  y  a,  en  dehors  du  parfait,  un  redoublement  qui  semble,  à 
première  vue,  analogue  au  type  zî'^,  dans  le  mot  çÉ^aXs;,  fumée, 
vapeur,  cf.  '^6acç  vapeur,  et  à-cScXs;,  suie;  rac.  zT€k,  comme 
dans  l'allem.  schwïd :  ^i-'^aAsç  peut  s'expliquer  par  Fi-FgxXo;; 

1.  Cette  forme  éolienne  ne  reproduit  que  matériellement  et  par 
hasard  le  t^pe  de  xocj/.uXaaT'.a  et  du  sanscrit  tishthfnni  :  un  redouble- 
ment refait  on  grec  sur  un  radical  oor^  eût  donné  plutôt  7£7or,aa'., 
c'jorj'j.a'.. 

2.  Sur  les  différentes  prononciations  du  ^  grec  {dz,  zd,  zz,  z),  on  peut 
voir  un  intéressant  article  de  M.  L.  Havet,  Mém.  de  la  Soc.  de  Linguis- 
tique de  Paris,  III,  192-196. 
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(.'f.  le  syracusaiii  -i/i  =■  Fzz  pour  sFî,  sanscrit  .st«,  grec  ionien 
35£.  Mais  il  vaut  p(nit-r'tr(î  niioux  admettre  que  o£-!/aAsr 
vient  directement  de  zFt-zFxLzz,  dont  les  deux,  premiènis 
svllabes  ont  été  traitées  dilTérenunent  (cf.  oV;,  Iloni.,  «  comme  » 
gothique  sve). 

Les  combinaisons  de  consonnes  initiales  dont  nous  avons 
parlé  dans  ce  s^  sont  très  rares  dans  h^s  racines  ario-euro- 
péennes;  aussi  les  langues  congénères  ne  fournissent-elles  de 
points  de  comparaison  (jue  quand  deux  consonnes  sont  mises 
en  contact  i)ar  suite  de  la  chute  d'une  voyelle  intermédiaire  ; 
ainsi  le  sanscr.  pa-pt-ima  nous  tombâmes,  correspond  au 
iiTec  r,z-rr.-M7,x'}.iu . . 

ï;  14.  Redoublement  en  grec  des  aspirées  9,  /,  0,  et  en  latin 

de  la  spirante  f. 

Les  aspirées  grecques  sont  remplacées  au  redoublement 
du  parfait  par  les  ténues  correspondantes  :  TrÉ-sjy.a,  vi-yr^va. 

Il  en  est  de  même  dans  les  redoublements  en  dehors  du 
parfait  :  rj.ox'jz'/Mi,  y.iyhb),  tiôt/^j.'.. 

Les  aspirées  sont  donc  proprement  des  consonnes  com- 
posées, dont  on  ne  redouble,  d'après  la  règle  générale,  que 
le  premier  élément  :  7i-y;j-;j.a'.  ==  ke-kJm-maiy  cf.  7À-7't-\xt.. 
On  ne  comprendrait  pas  pourquoi  les  anciens  Grecs  n'eussent 
pas  dit  çEs'Ar/z.a,  comme  les  Latins  disaient  fefelliQi  les  Ger- 
mains faifah  «  pepigi  »,  si  le  ç  avait  eu  en  Grèce,  alors  comme 
aujourd'hui',  le  son  de  1'/ en  latin  et  en  germanique.  Il  n'y 
a  pas  à  objecter  que  l'aspiration  ajoutée  à  p,  c,  t,  dans  9,  y,  G, 
ne  fait  pas  allonger,  en  vers,  la  syllabe  qui  précède.  En  effet 
l'esprit  rude  ne  produit  pas  cet  effet  sur  une  voyelle  brève 
suivie  d'une  consonne  tinale,  et  n'empêche  pas  l'élision;  il  en 
est  de  même,  d'ailleurs,  du  latin  H,  signe  emprunté  à  l'an- 
cienne notation  grecque  de  l'esprit  rude,  mais  qui  devait 
exprimer  un  son  plus  énergique.  Le  rapport  étroit  de  l'aspi- 
ration initiale  et  de  celle  qui  suit  les  articulations  p,  A",  t, 
dans  G,  •/.  0.  nous  est  attesté  par  des  faits  phonétiques  tels 
que    TLziz'T^'/.y.    pour    y.r,-iz':r;Ly, .    is'fjîj.wv    (apli   (h)ëniôn)     pour 


1.  Certains  dialectes  modernes  conservent  des  traces  de  l'ancienne 
prononciation  des  aspirées:  ils  ont  fait  h  de  ^7/  et  t  de  th  {Slud.  de 
Curtius,  IV,  237,  244). 
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ap*  hëmôn;  lyw,  fut.  £;o),  cf.  tj^o),  fut.  iy'ybu).  En  lat'n  le  v  de 
èqvos  est  dans  le  môme  cas  (jiu;  Vh  de  e-/6j  =  écho  :  il  ne 
forme  pas  syllabe,  comme  voyelle,  et  n'inliue  pas  non  plus, 
comme  consonne,  sur  la  quantité  de  la  syllabe  précédente, 
(pioique  la  première  syllabe  de  et  vos  soit  longue  \ 

La  loi  générale  de  phonétique  grecque  qui  prescrit  d'éviter 
Taspiration  dans  deux  syllabes  consécutives  devait  être 
observée  plus  rigoureusement  qu'ailleurs  dans  les  redouble- 
nnmts,  parce  que,  dans  ces  cas  si  fré({nents,  il  y  aurait  tou- 
jours, sans  cela,  identité  complète  entre  deux  sons  composés 
commençant  deux  syllabes  de  suite.  La  langue  tolérait  bien 
ces  rencontres,  quand  elles  provenaient  de  la  réunion  fortuite 
de  plusieurs  éléments  divers,  par  composition  :  àiJ,9'.-y=(o,  ou  par 
dérivation:  yy-^ti;;  on  trouve  plusieurs  violations  de  la  règle 
en  un  seul  mot,  par  exemple  dans  l'iiomérique  x[x(^'-yj-Oii; . 
Mais  une  terminaison  destinée  à  s'unir  à  un  grand  nombi-e 
de  mots,  OY3-O'.,  est  devenue  Or;T'.  :  cjw-Or;-:'.  (cf.  9X-O'.). 

Le  sanscrit  montre  que  la  dissimilation  au  redoublement 
des  aspirées  grecques  n'est  pas  un  fait  propre  à  cette  langue, 
et  que  r.zoùx^',  ne  vient  pas  de  9£9ja7'.,  cf.  l'ombrien /«^/wr^; 
car  dans  la  vieille  langue  de  l'Inde  le  redoublement  des 
aspirées  ô/t,  gh,  dh,  qui  correspondent  à  9,  y,  0,  se  fait  par 
leur  premier  élément  b,  g,  d:  babJmva,  je  fus.  Fefure  et  le 
latin /p/<?//2  sont  donc  refaits  d'après  le  radical  courant  */2/o, 
fallo.  Mais  ici  se  pose  la  question  de  savoir  si  le  grec  aussi 
n'a  pas  accommodé  le  redoublement  à  une  prononciation  nou- 
velle du  radical,  le  correspondant  rigoureux  de  babhûva 
devant  être  (Sscpjaj'.,  ou  celui  de  uti^ùxz',  en  sanscrit  * pabhàva. 

On  a  quelquefois  cherché  à  faire  remonter  les  aspirées 
ténues  ph,  vJi,  th  à  la  période  proethnique,  et  à  prouver  que 
les  aspirées  moyennes  du  sanscrit  bh,  gh,  dh  en  proviennent 
par  voie  d'affaiblissement  ;  mais  cette  opinion  n'a  point  de 
vraisemblance  :  ph,  ch,  th  sont  plus  faciles  à  prononcer  que 
bliy  ghy  dh,  et  en  proviennent  historiquejnent  dans  plusieurs 
cas.  Le  type  ario-européen  de  ces  redoublements  devait  donc 
être  bebh,  comme  en  sanscrit  babh  ;  ce  qui  est  conforme  à 
l'analogie  des  autres  groupes  de  consonnes.  Le  celtique  ne 
donne  ici  aucune  lumière;  le  vieil  irlandais  gogon,  j'ai  blessé, 
en  sanscrit  jagJuuia,  peut  représenter  aussi   bien    * geghona 


1.  Voir  l'article  de  M.  L.  llavet  sur  les  syllabes  ur/pa'  Oc'îe-.,  dans  les 
Mém.  de  la  Soc.  de  Ling.,  IV,  21-27. 


(|iu'  ' (fhr(/hon(f.  \â\  Lîorniaiii  scniblc  Invorisci'  l'idôc  d'iiii  type 
hhi'hii,  le  ^n)lhi(iuo  (/fiif/rôt,  j'ai  plcurr,  j'ai  vv\(\  (''laiil  vir- 
tiiclleiiKMit  i(l(Mili([U(»  à  * (/hrfjhrodd  ;  '  (/('(//iroda  (lovait  donrior 
*  hait/rôt.  Mais  il  csl  hicii  ])r()l)al)I('  {[\\('  *  (/hcf/hroday  s'il  a 
oxistô,  ôlait  aussi  peu  pi'iimlir  (\\\('  skaiskail/t,  ('{  la  formation 
' hu(/r(~)t  a  |)ii  (Mre  empcH'liéoou  détruile  par  ranalogi(3  du  pré- 
seul  (pria.  Le  parfait  grec  /.ÉyXaoa,  j'ai  bouillonné,  (pii  est  pro- 
l)ai)l(MU(Mil  1(^  corrc^spondant  de  (jahjroty  a  dû  subir  <à  son  redou- 
blcment  une  analogie  semblable,  (iuoi({ue  contraire  par  son 
effet  :  il  est  évident  que  les  formes  phonétiques  comme  * rjecJila- 
(Ifi,  i)as  plus  que  *Jaiifjrôt,  ne  pouvaient  rester  intactes  dans  des 
languies  (Ml  le  redoublement  du  parfait  était  en  pleine  vigueui". 

Entre  les  deux  extrêmes  bh  (ario-européen  et  sanscrit)  el  /' 
(latin  et  grec  moderne),  il  n'y  a  qu'un  intermédiaire  connu  : 
c'est  /;//  (grec  ancien).  Il  est  possible  qu'il  ait  existé  aussi  en 
latin  primitif.  De  ph  on  a  pu  passer  à  pf  {('^^.  la  notation 
i^x-^w)  et  de  là  kf;  ces  divers  degrés  comportent,  du  reste, 
plusieurs  nuances.  De  même  pour  les  autres  aspirées,  on 
peut  admettre  la  filière  gh,  kh,  ky,  y\  dh,  th^  ^0,  0,  en  re- 
présentant par  7  et  0  la  prononciation  moderne  de  ces  lettres, 
c'est-à-dire  le  ch  dur  allemand  et  le  th  dur  anglais.  Le  latin 
avait  de  bonne  heure  parcouru  ces  degrés.  Quelques  dialectes 
grecs  ont  été  assez  vite  dans  cette  voie,  comme  le  montrent 
le  laconien  j  =  o,  et  l'ancien  échange  de  8,  ?  et  -/  en  éolien. 

Cependant  il  y  a  en  grec,  en  dehors  du  parfait,  des  formes 
redoublées  qui  semblent  avoir  conservé  la  trace  de  l'ancienne 
prononciation  des  moyennes  aspirées  :  tels  sont  9£-6c;xx'.,  cf. 
sanscrit  hi-bhèti,  vieux  haut  allem.  bihên,  trembler;  ç£p-6w, 
nourrir,  par  redoublement  brisé  de  la  rac.  de  ^Épw,  soutenir; 
formation  inverse  de  -t^p'vy-'-,  sanscr.  bibhajini.  Le  parfait 
r.^zzzr^x-z,  IL,  XXI,  205,  et  le  plus-que-parfait  ï'Kt'si^^v.  (Hymne 
à  Mercure,  v.  105)  ont  à  la  fois  deux  redoublements  (cf. 
zi-zi-zxyx  et  en  sanscrit  ja-jà-gâra,  kypr^yopx)  qui  sont  traités 
d'une  manière  différente.  Le  second,  du  type  bheb-  (cf.  le 
vieux  haut  allemand  stes-)  rappelle  la  forme  attique  cpio-axvr;  à 
côté  du  grec  commun  Tr-.O-r/.vr;,  rac.  bkendh,  lier,  TvîiOo),  au 
figuré  «  obliger  »,  lat.  /ïdo.  On  trouve  en  latin  des  formes 
matériellement  send)lables  à  ^iez[j.x'.,  oipcu).  mais  qui  peuvent 
avoir  une  histoire  plus  compliquée;  par  exemple /?-^^;%  castor, 
viendrait  régulièrement  de  fe-frus,  et  représenterait  une 
variété  du  même  type  que  fefelli,  fefiire,  et  non  le  type  bhob 
'ziiz-j.x:^  pour  brdf/t,  cf.  sanscrit  babJiru^,  rat. 


CHAPITRE  III. 


LA    VOYELLK    l)i;   RKDOUBLEMENT,  DANS   LES  VERBES  COMMENÇANT 
PAR    UNE    or    PLUSIEURS    CONSONNES. 


ij  15.  La  voyelle  du  redoublement,  en  latin. 

Tontes  les  voyelles  brèves,  sauf  o.,  se  trouvent  au  redou- 
blement du  parfait,  en  latin  classique  ;  mais  c'est  e  qui  est  la 
plus  fréquente.  L'e  se  montre  dans  di-dici,  sti-ti  et  hibi.  Dcdi 
eisteti  deviennent,  en  composition  avec  un  mot  d'une  syllabe, 
\con]didi  et  [con]stiti,  de  môme  que,  par  exemple,  lego  devient 
[corUigo.  Le  simple  stiti  pour  steti  a  subi  probablement  Tin- 
fiuence  des  composés  comme  con-stiti,  et  bibi  pour  *  bebi 
était,  de  même,  régulier  dans  com-bibi,  etc.  Il  y  a  eu,  de 
plus,  l'iiifiuence  de  Vi  du  redoublement  des  présents  sistOy 
bibo^  disco  (=:  *  di-dc-sco)  et  l'analogie  de  pepe?idi,  totondiy 
tutudi,  à  côté  des  présents  pendeo,  tondeo,  tundo. 

Cette  variété  de  voyelles  au  redoublement  du  parfait  latin 
disparaît,  si  nous  remontons  à  la  langue  archaïque,  qui  em- 
ployait uniformément  e.  Aulu-Gelle  (1.  VII,  c.  9)  cite  des 
exemples  de  memordi  (Laberius),  memordit  (Laberitis,  Nigi- 
dius),  raemorderit  (Ennius)  memordisse  (Atta);  peposcl  (Va- 
lerius  Antias);  pepugero  (Atta);  speponderaiit  (Valerius 
Antias).  Il  ajoute  même  qtie  Cicéron  et  César  ont  dit  me- 
mordi, pepitgi,  spepondi.  Il  est  légitime  de  supposer,  diaprés 
cela,  * dedici,  * tetoiidi,  *  tetudi,  *  bebi.  Aulu-Gelle  cite  ensuite 
des  mots  qui  proviennent  de  scecidi,  forme  qu'indique  le  con- 
texte, et  qui  a  assez  vécu  pour  devenir  scicidi  (Priscien),  cf. 
didici.  Tetini  de  *  toio  est  dans  le  môme  cas  que  cecini  de 
cano;  mais  tetitlide*  tido  (cf.  attulat),  eût  dû,  ce  semble,  s'il 
avait  été  conservé,  devenir  *tutuli,  car  il  n'est  pas  dans  le 
même  cas  que  pepidi,  prés,  pello. 

Le  témoignage  du  latin  ancien  en  faveur  de  la  priorité  de 
\'e  sur  les  autres  voyelles  au  redoublement  du  parfait  est  con- 


tirinô  par  les  languos  italiotes:  (•()iiij)arc'Z,  i)ar  exemple,  à 
scrcidi,  prposri,  rrriirri,  l'onibr.  dcrsicust,  pcpiirfniroit,  fr- 
furr;  et  à  ceci  ni,  de  cano,  l'osquc  /rfacid,  fc/acust. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  au  i)arfail,  les  autres  redou- 
l)lements  latins  admett(Mit  IV/  et  les  voyelles  longues;  au  lieu 
de  IV,  c'est  Vi  (jui  domine.  Exempk^s  :  pd-pilio;  se-ro^  de 
*si-so;  ci-cindcUiy  cf.  candela;  po-puliis;  cii-cuUuSy  cf.  oc- 
ailerc. 

Il  y  a  des  redoublements  privés  de  voyelle,  dans  les  parfaits 
composés  avec  la  particule  re-^  rettiiH,  reppcri,  rcppiiili, 
reccidi,  ([ui  semblent  venus  par  contraction  de  *7'e-tettili^ 
* rr-prperi,  etc.,  accentués  peut-être  sur  la  4°  syllabe  avant 
la  fin  \rc),  à  une  époque  où  le  latin  admettait  encore  cette 
accentuation.  Ces  formes  ne  sont  pas  pour  *red-pidi,  etc.  (cf. 
rcd-ire  et  app(dlo  de  ad-pello],  car  on  ne  trouve  point  de 
présents  * reppcdlo,  etc.,  qui  auraient  la  même  raison  d'être. 
Les  poètes  n'allongent  guère  re-  par  ailleurs  que  dans  des  cas 
de  nécessité,  comme  reWiquïœ,  rellufio,  reccidére  (Lucrèce), 
ou  devant  d  dans  red-duco,  cf.  red-do,  red-didi.  Quelques 
formes  très  rares  et  généralement  peu  anciennes,  comme 
rcllatum,  recceptus,  rellictay  etc.,  ont  été  créées  artificielle- 
ment par  les  poètes  d'après  l'analogie  des  précédentes.  On 
peut  ranger  dans  cette  catégorie  le  parfait  rettudi,  imité  sans 
doute  de  reltuli,  et  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple  avant 
Phèdre  (cf.  Corssen,  Aiisspr.,  Il,  465-469). 

Le  redoublement  du  parfait  latin  ne  contient  point  do 
consonne  après  sa  voyelle  ;  il  n'est  jamais  analogue  à  celui 
de  mur-mur 0. 


^  16.  La  voyelle  du  redoublement  en  grec. 

Au  parfait  grec,  la  voyelle  du  redoublement  est  régulière- 
ment £,  comme  en  vieux  latin.  Il  n'y  a  jamais  assimilation 
de  cette  voyelle  avec  celle  de  la  racine,  ainsi  qu'en  latin 
classique. 

Quelques  parfaits  homériques  paraissent  avoir  v,  pour  i  ; 
ce  sont:  c={o;a,  C£'3c'.y.a,  o=\Uyx'x\,  IvMyy.zz',  otlzv/r,z\  ûz\y:jXy.\ 
(II.  XVIII,  418). 

Dans  z=\y.x,  cc'3c'.7,x,  à  côté  de  cic'.a,  cécc-.y.a,  v.  peut  être  une 
mauvaise  transcription  de  t  allongé  par  sa  position  devant  gF, 
de  sorte  que  la  vraie  forme  homérique  était  lzzF\y.,  oicFc-ax. 
cf.  l'aor.  ïllz'.'Vi  zzzz  zoFv.zvf.  Cette  méprise  était  facilitée  par 


—  32  — 

]a  forme  intensive  du  présent  homérique  lv.llz':z\}.y.'.  (attique 
occiTTci^a'.),  où  Et  est  aussi  légitime  (jue  t.  dans  -r-oiczzM  et  c. 
dans  rw'.-TTvjo). 

ùiiVsAyxzxi,  o-j?Ayy.-z,  rac.  ce/,,  cr/,  recevoir,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  la  mémo  explication  par  F .  Mais  £•  peut  être 
encore  une  mauvaise  notation  de  Te,  allongé  cette  fois  par 
suite  de  l'impossibilité  de  placer  sans  cela  ces  formes  dans 
un  vers  hexamètre;  cf.  êrJ-z^nz,  Od.,  XII,  423.  M.  de  Saus- 
sure a  montré  que  ces  allongements  ne  sont  pas  aussi  arti- 
ficiels qu'ils  en  ont  l'air,  et  que  le  poète  ne  faisait,  en  ceci, 
que  suivre  un  usage  très  ancien  dans  la  langue. 

Ae(ce/,tc  semble  appartenir  à,  ge',-/.,  montrer,  et  non  à  Iv/., 
Ity;  l'analogie  de  la  forme  intensive  zt:ziTAZ[j.x'.  (et  zizItaziix',) , 
saluer,  Hom.,  est  très  probable. 

E'.o'.y.jTjc'.  a  été  expliqué  par  r^c.y.j'.a'.  pour  [F)iFz\7jj'.y.',\  l'allon- 
gement de  Te  serait  produit  par  le  F  suivant  (Heydenreich, 
Stud.  de  Curtius,  X,  pp.  139  et  suiv.).  Il  est  peut-être  préfé- 
rable de  supposer  tjzv/.jix'.,  cf.  ejéOwxz,  ej-ge. 

En  dehors  du  parfait,  le  redoublement  grec  présente  en- 
core plus  de  variété  dans  les  voyelles  que  le  redoublement 
latin.  Exemples  : 

Bap-5apoç,  -a'.-çàjTOj  : 

MÉ-[j,(pc;j.a'.,  rac.  ^.Ejp,  cf.   irl.  meb-uly  reproche 


'I 

T'.-Grvr, 


'fil 
Mop-'tJ.jpa),  TTG'.-zvjw.  •/,(.)-•/,  jo)  : 

K'j-y.voç. 

L'assimilation  régressive  des  voyelles  n'ayant  pas  lieu  eu 
grec,  il  est  évident  que  gjcpSapcc,  par  exemple,  ne  vient  pas 
de  pEpSapoç.  C'est,  au  contraire,  une  dissimilation  qui  s'observe 
dans  les  cas  très  fréquents  tels  que  jxcptxjpc)),  T.z'.T.rjiô  ;  Ys  de  la 
V  syllabe  remonte  à  une  époque  où  la  seconde  syllabe  avait 
encore  notre  son  ou,  conservé  par  exemple  dans  le  latin 
iniœ-muro  et  le  sanscrit  miw-mwas,  feu  pétillant,  et  que  le 
grec  a  changé  de  bonne  heure  en  j,  c'est-à-dire  ii  français. 

Parmi  les  redoublements  qui  ont  une  seconde  consonne  après 
leur  voyelle,  les  plus  remarquables  sont  les  redoublements 
nasalisés  qui  se  trouvent  dans  certains  verbes,  comme  ::7.-7:A-r;;j/., 
fut.  tCkt^im.  En  latin  ils  ne  se  rencontrent  qu'en  dehors  de  la 
conjugaison,  dans  des  formes  comme  cin-cwnus.  Ces  redou- 
blements sont  nés  originairement  d'une  dissimilation  entre 
deux  syllabes  finissant  par  une  liquide  :  ainsi   au   lat.   (/ucr- 
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f/Ncra  feôris, 'Axz'Axi^u),  saiiscr.  carcara,  tremblant,  comparez 
lo  sanscr.  canrr//aSj  Iroinblant,  romuant,  et  le  grec  /.rr/j.zz, 
hochequeue.  Il  n'y  a  aucune  trace  de  ces  sortes  de  redouble- 
ments au  parfait  grec.  Pour  savoir  s'il  y  en  a  eu  primitive- 
ment, il  faut  chercher  à  remonter  à  la  période  ario- 
européenne. 

.îi  17.  Comparaison  générale  des  voyelles  du  redoublement,  au  parfait 
des  verbes  commençant  i)nr  une  ou  ])lusiours  consonnes. 

Le  témoignage  des  langues  congénères  montre  que  è  était 
la  voyelle  employée  ordinairement  au  parfait,  dans  l'idiome 
primitif  ario-européen,  de  même  qu'en  vieux  latin  et  en  grec. 

Le  celtique  a  ordinairement  e  :  irl.  cechuin,  »  cecinit  )>.  Il 
présente  quelquefois,  comme  le  latin,  une  assimilation  régres- 
sive :  cachain  «  cecinit  ».  hi  se  trouve  dans  quelques  formes 
où  il  peut  être  d'origine  récente:  ainsi  li-l,  il  s'attacha,  rac. 
sanscrite  II,  peut  s'expliquer  par  * le-le  (pour  * lelie),  comme 
bpîr,  hir,  par  * bere  =  (pépe,  quoiqu'on  ne  trouve  pas  de  forme 

*  leil  qui  correspondrait  à  beir.  \^u  ou  o  celtique  au  redou- 
blement semble  assuré  par  l'irl.  ciiala  ==  * cûcldva  ou  *cù~ 
clâva,  j'ai  entendu,  en  gallois  moyen  cujleu  pour  hjfjleu  = 

*  cuclàva  (cf.  Rhys,  Rev.  cclt.,  VI,  24);  comparez  le  sanscrit 
çuçrava. 

Le  gothique  a  toujours  ai,  qui  est  quelquefois  un  repré- 
sentant de  e  :  cf.  aipistaule,  £7:'.7T0Ar/-  Cet  e  paraît  en  vieux 
haut  allemand;  il  devient  souvent  /.  Ainsi  hai-hald,  je  tins, 
est  en  allem.  moderne  ich  hi-elt  (prononcé  hîlt,  angl.  I  fie  kl). 

Le  sanscrit  a  la  voyelle  à  au  lieu  de  é,  suivant  son  habi- 
tude; mais  le  traitement  des  gutturales  k,  g,  qui  deviennent 
au  redoublement  les  palatales  c,  j  s'explique  très  bien  par 
l'intluence  de  Vë  qui  les  suivait  primitivement  (cf.  §  5). 

L'«  =^  ë  ne  sert,  au  redoublement  du  parfait  sanscrit,  que 
pour  les  radicaux  dont  la  voyelle  est  a,  â,  autrement  le  re- 
doublement prend  ^  pour  représenter  i,  ë  (=  ai),  et  û  pour 
représenter  u,  6  (=:^  au).  S'il  y  a  à  la  fois  une  voyelle  et  une 
semi-voyelle,  le  redoublement  prend  tantôt  la  voyelle  du 
radical,  tantôt  la  voyelle  correspondant  à  la  semi-voyelle  ù 
l)our  y,  it  pour  o]. 

1.  Sur  la  voyelle  du  redoublement  en  gothique,  voyez  Ostholf,  Zur 
Gesch.  des  Perf.^  276  fet  suiv. 
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Ce  système,  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  suivi  aussi  en 
z<'iid,  peut  faire  douter  que  Vé  européen  soit  l'unique  voyelle 
primitive  du  redoublement.  On  se  demande,  par  exemple,  si 
le  latin  tiUndi,  qui  vient  de  * tcliidi,  ne  reproduit  pas  une  se- 
conde fois,  par  un  cas  d'atavisme  assez  fréquent  dans  l'his- 
toire des  langues,  un  * Ududi  plus  ancien,  identique  au  tutôda 
sanscrit.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  tutôda  soit  primitif.  Par 
une  exception  remarquable  qui  peut  être  le  reste  d'un  autre 
système  plus  ancien  du  redoublement,  le  parfait  de  la  rac. 
hh(e)u,  être,  est  en  sanscrit  non  * biibhâva,  mais  babhûva,  ce 
([ui  correspond  exactement  à  l'homérique  Trc^ja?-  et  à  ritaliot(î 
frfure.  De  môme  su,  engendrer,  fait  en  védique  samr.a, 
changé  plus  tard  en  sushâva. 

Il  est  probable  qu'en  ario-européen  è  dominait  au  redou- 
blement du  .parfait;  ce  qui  s'explique  par  le  grand  nombre 
des  racines  qui  n'ont  pas  d'autre  voyelle  que  e.  On  conroit 
qu'une  répétition  abrégée  de  la  rac.  kleu,  entendre,  ait  donné 
ke-kleu,  y.ÉxAuxa.  Le  type  ku-kleit,  sanscrit  çu-çrava,  n'est 
pas  constant  même  en  sanscrit,  puisqu'on  dit,  par  exemple, 
sa-svadë,  ïxox.  Il  est,  en  réalité,  plus  complet  que  l'autre, 
car  Vt'f  commun  à  tant  de  racines,  en  est  un  représentant 
bien  banal,  et  comme  à  côté  de  kieii  il  y  a  la  forme  faible 
kitf,  qui  domine  dans  la  conjugaison  du  parfait,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  se  soit  fait  représenter  aussi  (par  ku).  Peut- 
être  même,  avant  de  dire  en  ario-européen  *keklei(a,  *kekiiimcs, 
avait-on  dit  * kekieua,  "kukliimes. 

Le  type  *  kuklimies  est  légitime  même  au  singulier  dans  des 
mots  comme  vek  parler  [vocare)  qui  peuvent  perdre  Ye  non 
accentué  du  redoublement  sans  cesser  de  pouvoir  être  pro- 
noncés :  *vevéka  àey'iQwi  naturellement  *^/^;<?7l«,  sanscrit  vé- 
dique uvàca. 

L'a  long  des  formes  védiques  comme  dâdarca,  zend  dO- 
dareça,  j'ai  vu,  est-il  un  indice  d'une  forme  plus  ancienne? 
*  dar-darka,  de  sorte  que  céocpy.a  serait  issu  de  cepoopy.a  pour 
$£px-5£px-a?  Cela  semble  probable  à  priori;  mais  tout  moyen 
de  contrôle  nous  manque  pour  remonter  au  deLà  de  la  langue 
ario-européenne,  qui  disait  probablement  "dedérka. 


CHAPITRE  IV 


I,K  KFDOUHLEMENT  ATTIQL'E. 


.^  18.    \/d  voyelle  du  redoublement  attique. 

L(3  redoublement  dit  «  attique  »  consiste  dans  la  répétition 
d'une  voyelle  initiale  et  de  la  consonne  suivante.  Il  ne  se 
trouve  en  latin  ni  au  parfait  ni  à  un  autre  temps  du  verbe  ; 
mais  on  a  iii-ul-are,  cf.  i-A-cX-jww;  up-iipa,  cf.  Ir.-yh. 

Ce  genre  de  redoublement  n'est  pas  particulier  au  dialecte 
attique  ;  c'est  le  plus  fréquent  chez  Homère,  pour  les  A'erbes 
qui  commencent  par  une  voyelle.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que 
les  Grecs  ayant  perdu  cette  forme  d'assez  bonne  heure  dans 
la  langue  parlée,  la  conservaient  néanmoins  dans  le  style 
écrit,  par  imitation  des  bons  auteurs;  de  sorte  que  cela  devint 
une  élégance,  un  atticisme. 

Le  redoublement  attique  du  parfait  a  toujours  une  voyelle 
brève;  soit  a,  soit  £,  soit  o.  Cette  voyelle  est  identique,  sauf 
qtielquefois  la  quantité,  à  celle  de  la  syllabe  suivante.  On  sait 
que  l'a  long  devient •/;  en  ionien  et  en  attique.  Exemples: 

'Ay-r^YspaTo,  Hom.  d'àYôipo);  ày,-r//,:a,  att.  et  ionien,  d'r/.sjo): 
àA-âXY;y.a'.,  àXaAj/,Tr,;j.zt,  Hom.,  d'àXisixai,  àXjy.TÉG);  aA-aAjy.T:, 
Quintus  de  Smyrne,  d'iXJjjw;  àX-aAJ76a'.,  Hésych.,  d'àX-jw:  àX- 
Y;AEj;j.a'.,  âA-r<X'ç;a.  att.,  d'àXÉw,  àXt^ç/O)  : 

Eor^ooTa',  ÈAr/AaTa-,  Hom.,  d'ècoj,  iAaJvw;  £Ar/A£Y;xa'.,  Antiphon. 
d'iAÉv^o),  hr^^tzyx,  att.,  de  la  rac.  îvr/.  ; 

'Oo(.)$£'.,  hlû)Zjzzx\,  5A(oAa,  Hom.,  d'jITo),  coj77c;j.a'.,  cXau;;/.  : 
s;j,ti);j,r/.a,  att.,  d'c;j.vj;j/. :  c-(j)-a,  Hom.,  rac.  wz. 

Un  seul  verbe  commençant  par  une  diphtongue  peut  prendre 
le  redoublement  attique;  c'est  a-piw,  dont  on  trouve  des  formes 
ioniennes  telles  que  àpaip-^Ta-.,  et  même,  avec  a-,  au  redouble- 
ment, T>T.^x'.^r^\j.vtz^  (inscr.  de  Thasos). 

On  lit  dans  Homère  vXt^lzj^x  à  côté  d'rAr^XjO:^,  iXY;XojOo)ç, 
rac.  £X'j)0.  Ici  v.  semble  être  la  transcription  d'un  E  allongé, 
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peui-être   par   l'analogie    do    quelque    forme    du    plus  (jue- 
parfait? 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'-.  au  i'edoul)lemenl  atliqiie;  j  se 
irouve  seulement  dans  le  mot  douteux  J^joasTai  ■j'-A^yxzzv.  ou 
•j^r^^avia'.  (de  jçiaivo)),  que  M.  Curtius  explic^ue  par  ¥':.-¥ ^z.-.  rac. 
(cehh,  et  sur  lequel  le  mot  O-ô  a  pu  influer. 


n5  19.  La  consonne  du  redoublement  attique. 

Comme  le  montrent  les  exemples  précédents,  la  consonne 
du  redoublement  atiique  reproduit  exactement  la  première 
du  radical,  quand  celle-ci  est  y,  c;  y.,  ::;  a,  -x,  v. 

Le  y  est  remplacé  par  y,,  d'après  hi  règle  ordinaire,  dans 
ày.-ayr^;xx'.,  x/-r{'/^\J.vir^,  Hom.,  de  a'/£(o.  'Ax-r/ijivcr,  Hom.,  vlenl 
de  la  rac.  x/.,  cf.  ttAc/jj^ç  rac.  TuXsy..  S-jvoyor/ÔTE,  Hésych.,  est 
douteux;  les  manuscrits  portent,  Iliade,  II,  218,  jjvr/wy.ÔTî,  et 
Quintus  de  Smyrne  a  employé  a^j^ioyiô-AÔ-zz.  Quelques-uns  ont 
tiré  ces  mots  de  auvr/o),  d'autres  de  Gxfzyoi».  Le  redoublement 
de  l'att.  oL-(-r^oyx  (inscr.  de  Tliéra  suvaYavoya)  reproduit  la  rac. 
à'v-(.). 

Le  p  est  redoublé  tel  quel,  comme  les  autres  liquides  :  àpr^cr;. 
Honi.,  à'pjcpa,  Pindare,  rac.  àp  (àpapijy.o))  ;  TJvap-ripr/,Ta'.,  Hésjxli., 
de  Tjvapa7C7(o;  àp-rjpsy.îv,  Sextus  Empirions,  d'àpÉ-xw;  y.^r^^z\J.vr^^. 
ÈpYjpÉoara'.,  Hom.,  d'àpôw,  âpsicw;  spYjp'.vjjivG;,  att.,  d  àp £>/.(.)  : 
Èpr^p'.^Ta'.,  Hésiode,  d'âpi^o);  âpÉp'.-To,  lç>u)ç>i,  hptùpiyx'x'.,  Hom.. 
d'ipîi-o),  cpvj;j.'.,  cpiYvj[j.'. ;  ooMpjyx,  att.,  d'cpjssw.  On  peut 
ajouter  le  douteux  ip-r;p6iY;y.a,  d'àpoKio)  [Etymologicon 
Magnum). 

Le  T  se  trouve  seulement  dans  le  douteux  £TY;Ts;j.r/,a  [ibid.) 
de  éTC'.[j.a^<o. 

Plusieurs  de  ces  formations  sont  d'origine  récente.  L'ana- 
logie s'est  étendue  à  quelques  verbes  qui  ne  commençaient 
pas  originairement  par  une  voyelle  :  iXr/A'.vjjivcç,  Pausanias, 
rac.  Fi\\  ï]):r^\).vAx,  att.,  rac.  Fi\x,  lat.  vomo.  On  trouve  déjà 
dans  l'Iliade  (XXIII,  112)  le  plus-que-parfait  isolé  ôpo)p£'.,  rac. 
>F;p  d  où  cpao)  ècopaxa. 

Peut-être  y  a-t-il  aussi  un  redoublement  atiiiiue  dans 
Tizliùv-y.'.  il  est  ouvert  (Papyrus  du  Louvre,  21  b  16,  21,  25); 
ce  redoublement,  unique  en  son  genre,  n'aurait  pas  de  con- 
sonne après  la  voyelle  initiale.  Au  contraire  l'att.  ivpv.'cpa 
d'iY£(pto,  et  les  formes  homériques   telles  que  iYpr^YÔpOai  ont 
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probablcmont  un  rcdouhlcinenl  de  doux  consonnes,  après  la 
voyo.lo. 

On  j)Oiit  rattacher  aussi  aux  rcdoublonieuts  altiques  lafornie 
énii^inati(iuo  'jT,-i\):rr^\}:jy.i,  employée;  une  fois  dans  l'Iliade; 
(XXII,  ini),  (dh;  représenterait  •J7:-£;j--r/xj7.£;  d(3  jz-r,;j.j(.)  baisser 
la  tèt(^;  dans  ce  cas  £;j,v-  si^-ait  une  niauvaisi;  noiation  poui' 
£!a;j,-  ou  C\j.^  £  étant  allon^^é  comme  dans  f''t.y.zJ)x  pour  une 
raison  qui  nous  écha])pe'. 

Un  cas  reman^uabh;  de  ces  redoubhMueurs  atti(pies  se 
présente  dans  les  verbes  où  un  p  initial  primitif  s'est  fait  pré- 
céder d'une  voyelle  prosthétique,  cf.  ipjOpôç  en  regard  du 
s'ànscvït  nf(//iircfs,  latin  ruber,  v.  bret.  rud.  Il  est  évident  que 
l'homérique  ip(.)pr/aTa'.  ne  peut  être  primitif,  puisque  opÉyo)  est 
pour  p£Y''>'  1^^-  ^'^fjo,  Y.  irl.  rigim,  allem.  rcckcn.  \)pJ)pv/x  a  une 
irrégularité  inverse  de  pipic^a:  le  p  de  bpiytô  a  été  primitivement 
initial,  tandis  que  celui  de  piTrio)  ne  l'était  pas.  On  devait  dire 
d'abord  *ref/ô  *rero(je  [^=-  irl.  reraig),  Gi*  vrnpô  "vevroipe.  Ce 
((iii  peut  aider  à  expliquer  l'antiquité  de  pspi^Oa-,  c'est  que  la 
(diute  de  F  dans  ce  mot  est  confirmée  par  la  forme  âp£i7:(.),  où 
p  venant  de  /"p  est  traité  comme  s'il  était  initial;  de  sorte  que 
le  parfait  ipr^p'.Tra  comporte,  en  réalité,  la  même  explication 
que  pip'.^a.  Au  plus-que-parfait  ces  deux  verbes  piTr-w,  je  lance, 
et  £p£(7:w,  je  jette  à  bas,  se  confondent  pour  la  forme:  èpépiTr-c, 
Hom.,  pouvait  être  décomposé  par  ceux  qui  l'ont  employé 
les  premiers  en  è-pé-pix-Tc  aussi  bien  qu'en  âp-^p'.Tr-Tî. 

55  20.  Comparaison  générale  des  redoublements  attiques. 

Le  zend,  qui  fait  souvent  précéder  r  d'une  voyelle,  a  des 
parfaits  analogues  à  cpu)p£ya  ;  ainsi  de  la  rac.  r[é)udh,  grandir, 
pousser,  d'où  le  latin  imdis,  allem.  Ruthe,  verge,  le  zend  fait 
urud,  parfait  ururaodha,  j'ai  grandi. 

Le  sanscrit  et  le  celtique  présentent  des  traces  évidentes 
de  redoublement  «  attique  »  au  parfait:  à  èvr^vr/a,  rac.  £V£y., 
comparez  le  sanscrit  ân-amca,  v.  irl.  an-ac,  »  je  suis  venu  » 
proprement  «j'ai  atteint  »  ;  on  dit  encore  aujourd'hui  th-aink, 

1.  On  pourrait  soupçonner  que  cette  raison  mystérieuse  es*^  la  re- 
cherche instinctive  d'un  rythme ~  au  lieu  de  "  ~  ~  ~,  en  se  fon- 
dant sur  ce  fait  que  dans  'AroXXtov  a  est  bref,  tandis  qu'il  est  commun 
dans  'A-o'XAt.jvoç,  etc.  Peut-être  a-t-on  déchné  à  une  certaine  époque 
'A/'.aXcjç  'Ay;Àf,o;,  'Ooj^acj;  'Oôjaf,o;  pour  la  môme  raison.  Nous  avons 
proposé  une  autre  explication  de  l'homérique  ^o'./jTa-.  (§  16). 
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il  est  venu,  de  cmaïc  =  * an-ank-e  pour  * en-onk-e^  cf.  coimna- 
caid,  vous  avez  pu,  =  *  com-enancate.  Le  présent  est  en  vieil 
irl.  icim  =  *  enkdmi,  en  sanscrit  aç-nô-mi. 

C'est  au  redoublement  attique,  qui  dans  les  verbes  grecs 
et  sanscrits  n'est  pas  restreint  au  parfait,  que  se  rattache  le 
singulier  doublet  homérique  èviviTTc-'^vi-a-s,  aoristes  de  èv-îttto). 
Dans  la  première  de  ces  formes,  la  composition  avec  la  pré- 
position £v  n'étant  plus  sentie,  on  a  traité  h-lrr.iù  comme 
£v£Yxo).  Quant  à  r^'thy.r.i,  il  semble  contenir  à  la  fois  un  allon- 
gement de  l'e  de  la  préposition,  et  un  redoublement  parti- 
culier du  verbe,  auquel  on  peut  comparer  celui  d'ipjy.r/.sv 
(ipjy.a)).  M.  Curtius  suppose  que  ^viTraTrcv,  rac.  2jxr.,Xr.,  est  poui* 
cV-tx-yaTTov,  cf.  (j^v^^ajiJ.at  de  fo-Fto-)  et  que  èpûxaxsv  est  pour 
/"£py,-/"pr/,5v  ;  il  compare  les  aoristes  védiques  ârd-idam,  drp- 
ipam,  rac.  ard^  arp  ;  la  chute  du  second  F  dans  Fepy-F[p)xAZ'f 
serait  analogue  à  celle  de  s  dans  le  lat.  spo{s)/jondi\ 

En  dehors  du  parfait,  le  redoublement  attique  présente,  en 
grec,  d'importantes  différences  dans  les  voyelles.  A  l'aoriste, 
la  longue  se  trouve  la  première:  cpv'j;;.'.  fait  (Ï)p2p£(parf.  cp(op£). 
Hors  du  verbe,  il  y  a  une  plus  grande  diversité  entre  les 
voyelles  des  deux  premières  syllabes  :  à  ïor^lx,  j'ai  mangé, 
comparez  kliùlr^,  nourriture;  à  àxa/i^iv:;,  olvm'at^. 

Bien  que  le  redoublement  «  attique  »  ait  existé  dès  répoqu(* 
ario-européenne,  il  n'a  pris  nulle  part  autant  d'extension  que 
dans  la,  langue  grecque.  Mais  comme  il  a  fini  de  bonne  heure 
par  n'être  plus  qu'un  souvenir  littéraire,  un  archaïsme  de 
bon  goût,  il  a  donné  lieu  à  des  formations  analogiques,  sou- 
vent maladroites,  dont  plusieurs  semblent  n'avoir  été  risquées 
qu'une  seule  fois,  et  seulement  par  écrit. 

1.    Verh.  II.  28. 


CHAPITRE  V. 

CHUTE  DU  REDOUBLEMENT  DU  PARFAIT. 

ji  21.  Chute  du  redoublement  au  parfait  latin. 

Il  y  a  en  latin  classique  un  exemple  certain  de  la  chute 
(lu  redoublement  dans  un  verbe  simple  :  c'est  tuli,  de  l'ancien 
tetiili.  Cette  chute  du  redoublement  est  la  règle  dans  les 
composés  :  tetiqi,  at-tigi.  Alors  les  consonnes  initiales  de  la 
racine  reparaissent,  si  elles  ont  été  abrégées  dans  le  simple  : 
spopondly  re-spo?idi.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  avec 
Schleicher^  que  scidi  vient  immédiatement  d'un  ancien 
*  sciscidi,  qui  serait  antérieur  à  scicidi.  L'altération  des  con- 
sonnes initiales  de  la  racine  étant  due  au  redoublement, 
quand  celui-ci  est  tombé  la  conjugaison  étrange  scbtdo  * cidi 
a  fait  place  naturellement  à  schulo,  scidi. 

Les  exceptions  à  cette  chute  du  redoublement  aux  com- 
posés sont  constantes  dans  les  mots  formés  de  de-di,  steti, 
bibi;  elles  proviennent  du  peu  de  consistance  de  la  racine 
de  ces  mots,  réduite  rigoureusement  à  d-,  t-,  b-.  A  côté  de 
condo  condidiy  on  a  ordinairement  abs-condo,  abs-condi  ; 
abs-condidi  a  été  employé  par  Plante.  Le  redoublement  est 
resté  dans  les  composés  de  memiiii,  didici,  poposci. 

Dans  la  langue  archaïque,  le  maintien  du  redoublement 
dans  les  composés  est  plus  fréquent.  Aulu-Gelle  cite  (1.  VII, 
c.  9)  admemoi'dit  de  Plante,  et  occecurrerit  d'^Elius  Tubero. 
On  trouve  HMSsi  pe?xiicnrri,  prœcucurri,  etc.  i?<?/?en  apparaît 
depuis  Auguste,  au  lieu  de  i^epperi;  retuli  est  encore  plus 
récent. 

En  bas-latin  la  plupart  des  parfaits  redoublés  se  sont  soit 
simplifiés  à  la  façon  de  tetiili  tiili:  pendi,  tendl,  tunderit  ^owr 
tutonderit,  spondi  (avec  la  môme  restitution  de  1'^  que  dans 
scidi  et   respondi)\  soit  uniformisés  au  moyen  d'une  termi- 

1.   Comppndium.  729. 
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naison  si:  parsi,  pidsi,  pxinxi,  tusi  ou  tiinsi,  cacsit.  Cette 
(lernièro  façon  de  se  débarrasser  du  redoublement  existe 
aussi  en  latin  classique;  à  punxi,  comparez  com-pimxi,  au 
lieu  de  *com-pnpu(ji.  Pango,  panxi,  ficher,  fixer,  arrêter, 
est  le  même  mot,  au  s(ms  propre,  que  pango,  pepigi,  faire 
une  convention;  d.rJrr>'j\v.  zi-r^^x,  attacher;  goth.  fahmi, 
faifah,  saisir.  C'est  par  un  procédé  semblable  que  cecini 
devient  en  composition  [conyimdy  et  que  telini  a  été  rem- 
})lacé  par  teymi.  Il  est  donc  légitime  de  supposer  que  le  re- 
doublement s'appliquait  d'abord,  en  latin,  à  beaucoup  de 
verbes  qui  l'ont  perdu  depuis,  et  que  cjenui  a  succédé  à  * ge- 
(jini,  YÉyova,  comme  tenid  à  tetini;  dixi  a  supplanté  * dediciy 
ombrien  dc-rsic-ust,  comme  punxi  a  remplacé  pupiigi,  etc. 
Il  ne  peut  j  avoir  de  doute  pour  fui,  cf.  ombr.  fefure 
H  fuerint  ».  Le  composé  perceUo,  perculi  suppose  aussi  uu 
simple  *c^//o  * ceculi,  cf.  pello,  pepuli;  et  fidi  de  findo  doit 
provenir  de  * fifidi  (cf.  scidi  et  fui),  sanscr.  bibhèda. 

Le  redoublement  ne  s'est  pas  conservé  comme  tel  dans  les 
langues  romanes;  on  n'y  trouve  que  les  redoublements  de 
dedi,  steti,  bibi,  en  ital.  diedi,  stetti,  bevvi  [  =  *bihui,  fr.  je 
bus),  ces  mots  paraissant  presque  aussi  peu  redoublés  que  iuli, 
fuit. 

^  22.  Chute  du  redoublement  au  parfait  grec. 

Parmi  les  verbes  ayant  une  consonne  initiale,  ceux  qui 
commencent  par  T  sont  seuls  privés  quelquefois  de  redou- 
blement dans  l'ancienne  langue  :  7.aTa-/"£Atj,Évwv  twv  r.zXKx'x», 
inscr.  de  Gortyne.  Homère  emploie  ï^yy.'x\,  de  la  rac.  Apv,  et 
au  plus-que-parfait  [F)iç.yx-z,  k{F)ipyx-o  ;  hzx'.,  ïzzo,  h-.o, 
=^  Fz^j^xi,  etc.,  rac.  Fe;,  cf.  £Z'.(/')É7Ta'.,  oracle  chez  Hérodote, 
I,  47.  M.  Curtius,  Verb.,  II,  107,  suppose  que  la  marche 
suivie  par  la  langue  a  été:  FeFz-,  F=t,  A,  k-.  iMais  Fit  eut  du 
donné  Ft\\  il  semble  donc  préférable  d'admettre  ici  la  chute 
du  redoublement,  d'autant  plus  que  ce  même  phénomène 
s'observe  quand  le  F  n'est  plus  senti  au  commencement  du 
verbe.  Ainsi  à  {F)i^yx-x>.  on  peut  comparer  7,a':£p;a'.,  xr.-tpyij.vfzç, 
Hérodote,  où  la  voyelle  est  restée  la  même,  quoique  F  ait 
disparu.  De  même  o'j-xz-x'.  II.  XI,  G61,  au  commencement  du 
vers,  où  le  F  primitif  (cf.  irl.  fot/t,  plaie)  avait  déjà  disparu, 
puisqu'on  lit  deux  lignes  plus  haut  g£/gAY;[j.£vc'./cjTi;j.£vc' t£.  On 
trouve  chez  Hérodote  ctxo55;j.r^Ta' (id.  sur  les  tables  d'Héraclée); 


3'.V.'7Ta'..  yy.T'.i  (  Arclliuicdc,  z'':/:^^\}.■J:.].  de  Tzvlzz,  ll'iaisoii;  c'.vm- 
;jiv:ç,  de  /":'.v:ç,  \iii;  cr/.a  ^\l('lllall  :'-/.arj,  rac.  Tv:/..  L'exemple 
le  plus  cm-iciix  de  (•('  plMMioiiiôiic  est  oloa  =  /"c.oa,  Hoii)., 
(Idiil  le  redoublement  maucpie  é^aleuienl  dans  le  sanscrit 
vcda  et  1(^  li'oth.  voit  (allem.  /V;//  (oriss). 

Les  r(Ml()ul)l(Mueuts  eommenraut  par  nue  autres  consonne 
(juc  F  ne  lomhcnl  pas  dans  le  grec  (dassi(iue.  Mais  il  semble 
(pK^  i\ôs  u\u\  éj)()([ue  ancienne  le  peuplerait  commoncé  à  omettre 
le  r(Mloublemenl  du  parfait;  Y Eti/molofjicon  Mcujnura  cite 
Oj;;.;x£vov,  de  Tjçto,  comme  employé  })our  Ors  rjpciç  [SsSAr^'jivsv, 
})robablemeui  par  les  paysans.  Hésvcliius  a  les  mots  àrô- 
T;/Y;Ta'.,  S'.a-y.sp'.sTai,  ETriTcjxTa'.,  oAasijivsç,  qui  sont  évidemment 
des  parfaits  privés  de  redoublement.  Chez  les  Byzantins  ce 
phénomène  est  fréquent;  le  Lexique  de  M.  Sophocles  en 
oflVe  beaucoup  d'exemples,  principalement  au  participe  : 
S'appYjYJjivo;,  sjjJi-TwijLiVc?,  <7aY[j.aT6j[jivo^,  yaX'.vwpivcç,  a^Cko/Skr- 
tj.ivcç,  !7'.$Y3p(.);j.ivoç,  rjpTToX-^ijivoç,  ga7:T'.c7[jivoç,  et  parmi  les  mots 
empruntés,  àp[j,aTco;jivîç,  PojAAw'jivoc,  y.asxeAAojtjivc;,  du  lat. 
arma,  huila,  castelhmi,  etc.  Le  grec  moderne  emploie  en- 
core ces  participes  parfaits  sans  redoublement  :  ypaîJ.pÉvoç, 
écrit  ;  en  tzaconien,  on  remplace  au  parfait  le  redoublement 
par  l'augment  :  lypaSa  pour  y^^p^cça,  de  ypa^oj  =  ypa^w. 

La  persistance  du  redoublement  en  grec  classique  contraste 
avec  la  mobilité  de  l'augment,  qui  est  simplement  facultatif 
chez  Homère  et  en  ionien.  Il  semblait  que  cette  dernière 
formation  dut  vivre  moins  longtemps  que  l'autre,  qui  était 
beaucoup  plus  vigoureusement  constituée  ;  mais  comme  il 
arrive  souvent,  les  prévisions  possibles  ont  été  ici  trompées, 
et  c'est  l'organisme  le  plus  chétif  qui  a  survécu.  Dans  le  grec 
vulgaire  d'aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  plus  de  traces  du  redou- 
blement du  parfait  que  dans  les  langues  romanes  ;  tandis 
que  l'augment,  si  souvent  omis  du  temps  d'Homère  et  d'Héro- 
dote, et  tombé  en  latin  dès  l'époque  la  plus  ancienne  qui 
nous  soit  accessible,  s'impose  encore  à  tous  les  verbes  qui 
n'ont  que  deux  syllabes*. 


1.  C'est  ainsi  quo  vaùi:  K^^ov'ov,  II.,  I,  528,  est  rendu  par  k'vcua'  ô  A-a;, 
et /£/oX(o|/c'vov,  il.,  I,  217,  par  O'j;;.a);j£voç,  dans  la  traduclioi  de  Chri^to- 
pjulos.  CaUerlion  de  mnnumenls  pour  servir  à  l'ciude  de  la  langue 
nt'o-hellrnifjue,  n  •  1 1  ;  l'aris,  1870. 

Ehnallt.  Du  Parfait  en  grec  et  en  latin.  4 
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^  23.  Comparaison  générale  do  la  chute  du  rodouhhMncnt  du  parfait, 
dans  l(\s  langues  ai'io-('uu)})é(Mnies. 

La  cliiUc  du  rcMluubkMuent  du  parfait,  (|ui  s'ubserve  eu 
latin  ancien  et  en  grec  moderne,  a  lieu  dans  toutes  les  langues 
ario-européennes.  Le  sanscrit  védiciue  a,  par  exemple,  iiiii- 
d'nna,  nous  blAniAmes  (Bopp,  Giamm.  camp.,  III,  233). 

Le  vieil  irlandais  possède  des  formes  intorniédiaires  où,  à 
rinverse  de  re-t-tuli,  la  consonne  du  redoul)lemenl  est  tombée, 
tandis  que  sa  voyelle  esi  restée,  ou  du  moins  l'effet  de  cette 
voyelle  sur  la  syllabe  précédente  :  [ur-rin-chan,  «  docui  », 
^:::  " ver-vo-ce-cana.  Toute  trace  de  redoublement  a  disparu 
dans  des  mots  comme  Iffï/.,  il  fut  *[f)f')lmv&\  ^behove,  cf.  lat. 
fuit  [omh.  fefitrc,  grec  7:£9ja7'.,sansc.  bahhnva).  M.  Windisch 
a  remarqué  que  les  verbes  déponents  semblent  avoir  perdu 
leur  redoublement  plus  tôt  que  les  autres.  Les  langues  bre- 
tonnes n'ont  gardé  le  redoublement  du  parfait  ([ue  dans  le 
moyen  gallois  kigleii,  yAvj.j'AT.. 

Le  gothique  ne  conserve  régulièrement  le  redoublement 
que  dans  les  verbes  dont  la  voyelle  est  longue  par  nature  ou 
par  position.  Les  langues  germaniques  modernes  n'ont  guère 
de  redoublement  dont  le  caractère  soit  sensible  à  première 
vue  que  dans  l'angl.  I  dkl,  saxon  dyde,  allem.  icJi  that,  vieux 
haut  allem.  tëta^:^  sanscr.  dadhâu,  j'ai  fait,  -ÉOe'aa  ;  ce  mot 
a  donc  eu  le  môme  sort  dans  le  domaine  germanique  cjue  dedi 
.dans  le  domaine  roman. 


1.  L'ancienne  notation  rohhu,  rupu,  àe*[p\ro-[be]bove,  i\indique 
pas  une  forme  analogue  au  latin  re-l-luli;  car  on  trouve  au  présent, 
(\\x\  n'a  jamais  été  redoublé,  nipi,  «  non  est  »,  à  côté  de  ni  bî  icï.  Gram- 
matica  Cellica,  492). 


CHAPITRE  VI. 

REMARQUES  COMPLEMENTAIRES  SIR  LE  REDOUBLEMENT 

])V    PARFAIT. 


.::;  2i.   r]in))loi  du  recloubleuient. 

Nous  trouverons  encore  le  redoublement  dans  des  phéno- 
mènes complexes  que  nous  aurons  à  analyser;  mais  avant  de 
terminer  son  étude  direcle,  il  est  bon  de  nous  faire  une  idée 
de  son  emploi  primitif. 

Le  parfait  redoublé,  en  grec,  est  beaucoup  sorti  de  son 
domaine  originaire.  Il  est  légitime  dans  des  racines  simples, 
comme  cccoca,  c^copy.a  ;  mais  c'est  par  une  extension  analo- 
gique qu'on  l'a  appliqué  aux  thèmes  dérivés,  comme  7:=-ç(Ar,-y.a, 
et  même  à  des  composés,  comme  T£0aAac77C7,parr//.a. 

Les  autres  langues  ario-européennes  fournissent  quelques 
exemples  de  ces  redoublements  analogiques;  on  peut  citer  le 
sanscrit  paproccha  =  lat.  poposci;  irlandais  nenasc,  j'ai  lié, 
syracusain  -i-zr/jx,  de  t.ôlt/hù,  qui  ont  gardé  par  exception  le 
suffixe  sk-  du  présent. 

D'après  M.  Joh.  wSchmidt,  Zeitschrift  de  Kuhn,  XXV, 
p.  32,  le  redoublement  n'aurait  pas  existé,  à  une  certaine 
période,  aux  formes  faibles  du  parfait,  où  l'accent  est  sur  la 
désinence  ;  il  n'y  aurait  eu  de  redoublé  que  le  singulier  du 
parfait  actif,  où  le  verbe  est  sous  sa  forme  forte  et  porte 
l'accent.  Cette  hypothèse  est  soutenue  par  des  arguments 
très  ingénieux;  mais  il  ne  faudrait  pas,  sans  doute,  la  prendre 
à  la  lettre.  Il  y  a  eu  probablement,  dès  l'époque  proethnique, 
des  chutes  de  redoublements  primitifs,  mais  aussi,  d'un  autre 
coté,  des  additions  de  redoublements  notiveaux,  amenés  par 
l'analogie.  Le  latin  a  donné  beaucoup  d'extension  au  preini(U' 
de  ces  phénomènes,  et  le  grec  au  second. 

Le   redoublement  n'est    pas  particulier  au   parfait  ;    on  le 
iiniivc  aussi,  dans  h's  verbes  sanscrits,  à  l'aoriste,  au  présent, 
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à  l'intensif  et  au  désidératif,   avec  quchiiK^s  difTérenccs   qui 
tiennent  surtout  aux  voyelles, 

§  25.  Sons  du  redoublement  du  jiarfait. 

Le  redoublement  du  parfait  n'est  pas  difr('ii'(Mit  par  sou 
origine  et  sa  significaliou  primitive,  de  celui  du  présent  ;  il 
exprime  la  répétition,  rintensité  de  l'action,  et  c'est  de  là 
qu'il  est  arrivé  peu  à  peu  à  en  désigner  l'accomplissement. 
Ainsi  la  première  syllabe  de  otiz'.x  renforce  l'idée  de  crainte, 
de  la  même  façon  que  dans  l'intensif  ce-c-sscy-x'.  ;  cs'o'.a,  comme 
le  védique  bibhâya  et  '^î^dSr^y.a',,  se  traduit  par  un  présent  : 
«  je  crains  »  ;  cf.  xsTpîtxaivo),  «  je  tremble  f fréquemment,  beau- 
coup) ».  Il  arrive  souvent  que  des  parfaits  sont  employés 
avec  des   présents  pour  exprimer  deux  actions  simultanées  : 

)J£pjlv    TTiTTAr^i'O);   7.al     OVc'.CE(o'.7'.V     £V'!77(0V  ,    II.,     XXII,     497,     et    h^iOL 

-/.£•/, Arf/(o;  aéy'  ovc'3£x,  il.  II,  222,  «  en  frappant  à  coups  re- 
doublés »,  et  «  en  criaillant  ».  C'est  une  erreur  que  de 
vouloir  expliquer  tous  les  parfaits  à  sens  de  présent  qui  se 
rencontrent  en  grec,  en  latin  et  en  germain  par  des  raison- 
nements tels  que  hpurAx,  7iovi,  <(  j'ai  fait  connaissance  »  donc 
«  je  connais,  je  sais  ».  A  l'origine,  le  redoublement  de 
{y)iy'fiùv.x  et  celui  de  yrf^nôivM)  avaient  un  emploi  identique;  il 
en  est  de  même  de  ceux  de  t.x'.-xùm  et  du  parfait  y.Ar^pw  vjv 
TusTrâXa^Os,  IL,  VII,  171.  La  transition  des  sens  est  facile  à 
saisir  dans  les  verbes  qui  expriment  un  son,  comme  i^scpr/s, 
XzkTfVM;,  -zô-p'.yjXx,  etc.,  parfaits  homériques  avec  sens  de  pré- 
sent, cf.  [j.cp;j.Jpo),  x'.y.Ar^jy.oj  ;  OU  une  autre  impression  faite  sur 
les  organes,  comme  oizzpv.x,  ctmt.x,  ocmoz'.,  Hom.,  cf.  ira-Taivo), 
7:x'.<^x'jG(ô,  ou  la  cause  de  cette  impression  vivement  sentie, 
par  exemple  T.izz-r,x'x'.,  ils  voltigent;  ■Aiyr;n',)z  qui  reste  la 
ïaouche  ouverte,  Hom.,  cf.  ro'.-vjo),  '{j  :\).o àkù ,  etc.  Les  verbes 
qui  expriment  une  affc^ction  de  l'âme  peuvent  se  rattacher  au 
figuré  à  la  catégorie  de  oi^cpy.^;  tels  sont  v.tyx^r^ûiz,  v.iv.z'r/j);, 
è'cA-a,  Hom.;  [j.îy.^vjc,  txf;j.vY;;j.a'.,  cf.  lat.  meniini,  go  th.  man  ; 
ày.a/r^'j.a'.,  go  th.  ô(/. 

Il  y  a  des  parfaits  dans  lesquels  le  sens  de  présent  vient 
secondairement  de  ce  qu'ils  expriment  le  résultat  d'une  action 
finie;  par  exemple  'iz-r;/,x  «  je  suis  d(^bout  »,  proprement  «je 
me  suis  levé  ».  Le  passage  inverse  des  sens,  du  commence- 
ment de  l'action  à  son  accom[)lissement,  a  été  expliqué  de 
diverses  façons.  M.    Hainebach  [^De  gr.   ling.   redupL,  p.  2) 
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voit  dans  lo  ro(l()nl)lfMn('nt  uiu^  sorlo  (riiiflico  symboliquo  fia 
j)assô.  M.  Fick  {l'Ui/>n()/()f/!sr/K>s  W()rtf'rhuch,  o"  éd.,  t.  IV, 
j).  IVi)  (r<)UV(Mlaiis  le  l'adical  i-edouhh'  du  [)irlait  rcîxpre.ssioli 
de  d('ti\  temps  didVMMMils  dans  fa(:li()n  :  <lfi  (hi  si^i»'nili(M'aii 
prupi'cincnl  «  Je  duniiai  cl  je  donne  ",  d'où  "  j'ai  donné  )>  ; 
(•(vs  livpollièscs  sont  l)i(Mi  subtiles.  Nous  croyons  plutôt  avec 
M.  Cnrlius,  (pii  a  f  )i'l  bien  (^.xjxtsé  la  question,  Vcr/j.,  Il, 
17()-lSv),  (pie  11»  siMis  devenu  propi'e  au  parfait,  c'est-à-dire 
(•(\ui  (b'  raolièvenient,  de  laperfeclion  d'une  action,  est  venu 
à  rancien  i)ré^ent  intensif  par  suil(;  d'une  série  de.  cbange- 
nuMils  iiisensibb^  (bin>  la  signifiealion  des  i  n'sents  simples 
coamu^  cAAj;r.,  je  me  perds,  et  z\u)\x,  je  me  perds  entière- 
ment ;  la  première  forme,  étant  moins  expressive,  a  Uni  par 
desigiu'r  une  action  on  un  état  qui  est  en  train  d'avoir  lieu, 
l>ar  opposition  à  l'auti^s  c\u)\x,  «  péril  »,  où  l'idée  origi- 
naire d'intensité  a  fait  place  à  celle  de  perfection,  accom- 
plissement. Cette  évolution  était  parvenue  à  son  terme  pour 
quelques  parfaits  seulement,  à  l'époque  liomérique;  M.  Lœbell 
compte  cbez  Homère  plus  de  soixante-dix  parfaits  à  sens 
présent,  et  vingt-deux  seulement  avec  la  signification  propre 
au  parfait. 

La  langue  grecque  n'est  guère  allée  plus  loin  dans  cette 
voie  qu'à  l'époque  de  sa  décadence,  alors  le  parfait  a  été  em- 
ployé dans  le  sens  du  passé,  et  a  ainsi  usurpé  la  fonction 
de  l'aoriste  ^  C'est  à  ce  degré  que  se  trouvent  le  sanscrit  et 
le  latin:  leurs  parfaits  ont  le  sens  prétérit  de  l'aoriste.  Il  en 
est  de  même  du  parfait  germanique.  La  conséquence  de  cette 
fidélité  remarquable  du  grec  à  conserver  entre  le  parfait  re- 
doublé et  l'aoriste  une  distinction  de  sens  qui  résultait  de 
leurs  origines  différentes,  mais  qui  devait  nécessairement 
tendre  à  s'effacer  dans  le  langage  vulgaire,  c'est  que  les 
formes  spéciales  du  parfait,  et  en  particulier  son  redouble- 
ment, se  sont  maintenues  et  se  sont  même  étendues  à  des 
verbes  dérivés,  qui  n'avaient  pas  primitivement  de  parfait. 
La  contamination  de  l'aoriste  a  été  lieureusement  évitée  pen- 
dant longtemps  ;  puis  les  sens  se  sont  confondus  et  la  forme 
du  parfait  a  péri  presque  entièrement,  en  grec  moderne  ;  de 
même  qu'en  slave,  l'aoriste  a  prévalu.  Les  langues  germa- 
niques, au  contraire,  ont  fait  dominer  le  parfait  aux  dépens 


l.  Sophocles,  Greek  lexicon  of  the  roman   and  byzantine  periods, 
p.  'iô,  col.  I. 
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de  l'aoriste.  Le  cellicinc  a  liiii  par  i)er(.lre  le  parfait,  sauf 
(luelques  débris  qui  ont  été  iiicoi'porés  à  l'aoriste,  (pliant  .lu 
latin,  il  a  lait  de  ces  deux  formations  un  amaliianie  dont 
l'anal vse  est  fort  eoin])li(iuée  et  incertaine.  La  diUiculté  vient 
de  ce  (|ne  nous  n'avons  i^uère  ([ue  le  résullat  de  ce  travail 
de  fusiciu:  nous  ne  j)ouvons  pas,  conuiK'  [loui*  l'irlandais, 
constater  successivement  les  })hénomèn(^s  (pii  s'y  sont  pro- 
duits, ni,  })ar  conséquent,  distinguera  couj)  sûr  en  latin  les 
formes  verbales  d'origine  aorisiique.  et  ([ui  n'ont  jamais  été 
redoublées,  de  celles  qui  tiennent  au  })arfait,  et  ([ui  ont  perdu 
leur  redoublement  par  suile  (1(>  la  lendancc^  ([u'ont  toutes  les 
langues  à  simplifier  leur  prononciation,  et  à  renoncer  à  des 
procédés  grammaticaux  devenus  inutiles,  quand  on  n'(Mi  sent 
plus  la  signitication. 


DEUXIEME    PAIITIE 

LE    RADICAL    DU    PARFAIT. 

Chapitre  premier 

LA    CONSONNE    INITIALE    DU    RADICAL. 

.i;  2(i.  La  consonne  initiale  du  radical,  au  parfait  latin. 

Si  la  consonne  initiale  de  la  racine  est  simple,  elle  se  re- 
trouve telle  quelle  au  radical  du  parfait  latin.  Ce  maintien 
de  l'initiale  intacte  peut  être  attribué,  dans  fefelli,  à  l'ana- 
logie de  1/  de  fallo  ;  car  fefelli  eut  donné  phonétiquement 
* febelliy  1'/' entre  deux  voyelles  devenant  h  en  latin*. 

En  ombrien  l'initiale  du  radical,  au  parfait  redoublé,  n'est 
pas  à  l'abri  des  altérations  phonétiques:  de-rsic-ust  r=.  de- 
zic-ust  ==:  *  do-dic-ust.  dixerit.  Il  en  est  de  même  quelquefois 
en  latin,  hors  du  parfait:  ainsi  le  redoublement  de  sero  = 
* sl-so  est  devenu  méconnaissable,  par  suite  du  rhotacisme. 

Si  la  consonne  initiale  de  la  racine  est  s  suivie  d'une  con- 
sonne, cette  a  disparait  en  latin  au  radical  du  parfait  re- 
doublé: spo-pondi,  ste-ti,  sci-cidi.  Cette  chute  est  un  phéno- 
mène purement  phonétique;  elle  n'infltie  pas  sur  la  quantité 
de  la  voyelle  du  redoublement. 

ij  •!'.  La  consonne  initiale  du  radical,  au  parfait  grec. 

Le  F  primitif  ne  s'est  gardé  que  dans  FzF'j'/,z^iz\j.i\z^i-(,y)  et 
dans  FiFy.zr;/-i-y..  forme  relativement  récente  pour  zizFy.zr,7.z-.y.. 


\.  Lt's  doublets  phonétiques  comme  acrof'a  scrobis.,  ru  fus  ruber. 
si  plus  sibilus,  tiennent  à  des  emprunts  faits  par  le  latin  aux  autres 
dialectes  italiotes,  L.  Havet,  Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique  d e 
Paris,  n"  L'i.  p.  L.xxvn.  Cf.  popimi  à  côté  de  coquina. 
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Il  est  devenu  u  dans  £j£0(.)y.a,  également  pour  sî-AOor/.a,  et 
dans  £jâA0)7.a,  qui,  lui,  vient  directement  de  /"sfa/.or/.a.  Par- 
tout ailleurs  F  semble  tombé,  parce  ({u'il  ne  paraît  pas  dans 
Il  transcription;  mais  son  action  se  manifeste  })ai'  la  conser- 
vation de  la  voyelle  t  du  redr»ublement.  Eniln  c(îtle  voyelle  se 
contracte  avec  celle  du  radical.  Cette  c(jntraction  se  ren- 
contre parfois  chez  Homère:  iv^hxzx  v-r.,  Odyssée,  XI,  191, 
=  A'-ai,  de  Fz[F)={z)-x'.,  vue.  Fi;;  et  cependant  le  résultat  de 
cette  contraction  témoigne  encore  de  ranti([ue  présence  d'une 
lettre  de  séparation  entre  les  deux  e  ;  car  i  initial  devient  au 
parfait  q  et  non  sL 

Le  j  non  appuyé  sur  une  consonne  parait  au  parfait  grec 
par  son  action  préservatrice  sur  l'c  du  redoublement  dans 
ïiôAx  et  par  le  résultat  de  la  contraction  des  deux  £  en  si, 
dans  zIax  pour  iz-7t-Ax  et  probablement  dans  i(x-Ax,  parf.  d'à'ao), 

Le  A  initial  de  la  racine  disparaît  au  parf.  \ùJ:r,'^.x'.  pour 
Xe/S/.r^[J.x'.,  de  \u.x\z\j.x\,  qui  a  déjcà  un  redoublement  de 
présent. 

Le  Q  devant  p  disparaît  à  l'initiale,  mais  s'assimile  à  la 
consonne  suivante,  après  une  voyelle  ;  on  a  donc  (c)p£(i),  ippjr^y.a. 
Il  en  est  do  même  do  F  devant  p:  {F)ç>\t.^(ù,  ïppiox.  Le  7  pri- 
mitif s'assimile  aussi  à  \j.  dans  {^y^MzM,  ï'^.[xzpx;  et  k  F  :  g  F  ôjiô, 
£c:jj;j.ai;  mais  ces  formations  régulières  sont  devenues  excep- 
tionnelles, parce  que  l'état  d'incertitude  que  constate  cette 
variation  de  l'initiale  a  cessé  :  {z}^-  est  devenu  soit  jj.-,  soit 
c[jr;  zF-  est  devenu  soit  cj-,  soit  F-.  (S)v-  et  [z)\-  sont  toujours 
devenus  v-,  a-. 

L'influence  de  T initiale  du  radical  sur  la  voyelle  du  redou- 
blement est  pou  sensible  :  on  ne  peut  guère  citer  que  le  mot 
eiwOa,  employé  par  Homère  en  même  temps  que  è'wOa.  Eî-wôa 
représente  peut-être  £'/"o)0a  =  Gi-Fiù^x,  avec  une  diphton- 
gaison de  r£  causée  par  le  a  suivant,  comme  dans  v.\jj.  de  iz[v., 
mais  probablement  par  Tintermédiaire  de  F\  zigFloOx  sera 
devenu  d'abord  iFFmOx,  cf.  £;j,;r.  de  et^a.  Si  le  j  eut  été  assez 
fort  pour  aff^ecter  ïz  précédent,  il  est  à  croire  qu'on  aurait 
eu  esGwOa,  cf.  à'asjpLai,  tandis  qu'au  contraire  £Ù£0o)7,a  témoigne 
de  la  victoire  définitive  du  son  F. 


CHAPITRE  II. 

LA    Vcn'ELLE    01"    RADICAL,    AU    PARFAIT. 

îî  28.  Les  voyelles  brèves  du  radical,  au  parfait  latin. 

LV/  (lu  présent  correspond  à  un  /  dans  les  parfaits  re- 
doublés cecith.,  ceci/u\  de  C(7f/o,  cano,  et  pf'pif/f,  tctir/i,  de 
* P'igOy  *  taijo.  Cet  /  est  de  la  même  nature  que  celui  qui  pa- 
raît dans  les  composés  con-cinn,  at-tinç/o.  Ce  phénomène 
tient,  comme  l'a  montré  M.  L.  Ilavet'.  à  ce  ([ue  les  Romains 
prononçaient  la  première  syllabe  avec  plus  de  force  que  les 
autres:  ils  ont  fait  mac/una  de  [xr,yT^r,,  À(jri<jentum  d'  'Axpi- 
YJtç.  \7,zx-xnzz,  Massilid  de  'Mxzzx/J.j..  C'est  là  un  fait  propre 
à  l'Italie  ;  les  langues  les  plus  voisines  n'en  offrent  point  de 
traces.  A  cecidi,  pepigi,  tctir/i,  comparez  les  a(>ristes  grecs 
redoublés  '/,i'/,xzznz.  T.z.-x\'zir,v,  'z-x^;oyr,  à  cccini,  le  parfait 
irlandais  cechan  ^  ^cecàna.  La  forme  la  plus  ancienne  des 
radicaux  de  ces  parfaits  latins  devait  donc  être  cecad-,  ce- 
C(in-,  pf>p/7(j-,  tetag-. 

A  suivi  dey  ou  /devient  e  dans  les  parfaits  redoublés  pe- 
prriy  pepcrci,  fefelli,  de  pario,  parco,  folio;  cf.  les  com- 
posés repen'u,  comperco,  refello,  et  le  mot  caméra,  emprunté 
à  xrjiipjc.  Ces  parfaits  remontent  donc  à  ^pepari,  cf.  le  parti- 
cipe aoriste  '2  pârens,  parentes,  =^-:::vt£ç.  -iv.z^ni;,  en  regard 
du  participe  présent  y^rt/v'é^/^/^.s,  T-aTc/TEç  Curtius;  ;  *peparci  de 
par-co,  *  fe/alli,  pour  * fefàli  par  suite  de  l'analogie  du  pré- 
sent, cf.  zzxÙM,  ï-zzx\-'^x\.  aor.  passif  ijçaAr/;. 

L'e  des  parfaits  peperci,  /e/elliy  montre  que  Va  de  parco, 
fallu  y  était  bref  de  nature,  car  â  ne  change  pas  en  compo- 
sition :  compâges,  contâgio.  Cet  à  originaire  vient-il  directe- 
ment de  celui  du  présenta  C'est  possible  pour  *fefalli,  mais 
ce  n'est   guère  probable,   par  exemple,  pour  pepigi,  présent 


1.  De  saturnio  Latinorum  verstt,  pp.  •J6--8. 
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j)an(/(ty  grec  7:r,YV'j;j,'.  Ces  (t  du  pi'ôscnt  scmblonl  einpriiiilés  à 
quelques  formes  iaibles,  prubablenient  uorisli(|ues;  les  ra- 
cines auraient  eu  originairement  pour  voyelles  ea  (contractées 
en  c,  d),  avec  l'apoplioniiî  oa  (contracté  en  ô),  et  aux  formes 
faibles  a.  La  variante  é  se  trouve  dans  cëdo,  cf.  gall.  C(r//- 
(Ida/  =^  *crdâm?,  je  tombe  ;  c'est  le  vrai  présent  de  cecidi. 
L'aoriste  homérique  /.sxaoovto,  qui  correspond  pour  la  f<jrme  à 
crcidi,  a  le  sens  de  cesscnmt.  CëdOy  *cecàdi,  semble  donc 
nous  offrir  l'analogue  de  '(-z-:r-\v.,  ï-zzy.-'^L-st .  La  forme,  avec 
apophonie,  de  la  racine  de  cano,  se  montre  dans  ci-cônia  et 

,  dans  le  vieux  liant  allemand  linoii,  coq. 

E  du  présent  se  retrouve  au  parfait  dans  prpoidi,  ieiandt. 
De  même  en  composition  :  cf.  of-fcndo,  pf.  of-feudiy  qui  sup- 
pose un  verbe  simple  fendo  *  fe/(mdi.  Ten-do  grec  teivw,  et 
*  fendOf  Oeivw,  sont  de  formation  purement  italique.  Pependi 
peut  être  un  doublet  de  spopondi,  comme  cecidi  de  scicidi; 
cf.  (7X£vc6),  È'aTTciy.a,  verser  un  liquide,  l'idée  première  serait 
celle  d'agitation,  de  vibration.  En  latin  ?ivocalisée  entre  deux 
consonnes  devient  en  :  teiitus  =  laTdç,  de  xn-o;,  rac.  t£v.  Par 
conséquent  il  est  possible  que  Ye  de  tetendi  ne  soit  pas  le 
même  que  celui  du  présent  tendo;  on  aurait  eu  *  te-t?i-d-î  en 
Italie,  comme  en  Grèce  xi-'x-Y-x  =  T£-T/i-/a,  de  la  rac.  ten[d), 
cf.  ^ cecàdi  de  *  ceado.  Mais  il  est  aussi  très  admissible  qu(^  1'^^ 
du  parfait  soit  le  même  qu'au  présent,  cf.  pepêdi, 

K  est  remplacé  par  //  dans  pjeHo,  pvpuli,  cf.  pulsiun,  et 
f)ercello,  percidi,  cf.  perculsurriy  qui  suppose  un  simple  * cello 
grec  y.ÉAA(o,  pf.  *  cecidi.  De  même  que  pepuli  a  été  remplacé 

CJi  bas  latin  \yàv puisi,  le  latin  classi([ue  viilsi  a  du  lui-même 
prendre  la  place  d'un  plus  ancien  * veculi  {vello,  vulsiint). 
Pepuli  vient   probablement    de  * pepeli   comme   Siculiis    de 

E  du  présent  est  remplacé  par  /  au  parfait  teiini  de  *te/io, 
(jui  a  été  supplanté  par  te  nui,  teneo,  cf.  teivoj  t£t:v3!. 
On  peut  supposer  que  f/enui  a  de  même  remplacé  *f/e- 
f/ini,  cf.  Yfyova  :  le  rapport  de  nwmbn,  cf.  ;x£y.:va,  à 
nwnui,  de  nioneo,  rac.  nutn,  est  à  peu  près  le  même.  Il  ne 
l'ant  pas  se  Làter  de  conclure,  d'a})rès  l'analogie  de  cado  ce- 
cidi, (|U(^  tetini  e^iww  affaiblissement  de  *tetéfii,  comme  con- 
tineo  de  con-teneo.  L'^  de  teûni^  memïniy  peut  fort  bien,  en 
eflel,  être  une  voyelle  irrationnelle,  arrivée  entre  les  deux 
consonnes  consécutives  de  *  tetni,  cf.  sanscrit  ta/nus  ^  t<^- 
nuerunl  »,  et  de  *  menini,   cf.    irl.    ro  niétuir  "  putavi  -»  = 
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' iiicninii-i\  cDiiime  1/  de  ha/ninini  —-  halncinn,  cl  de  -////.- 
niscor  •^=.  * nittisntr,  [j.<-<^.rr,7v.0[ix<..  M.  lii'ôal  a  lait,  i('iiiai-(|ii(M- 
avec  l)('aiiC()U|)  de  justesse  (pie  les  secondes  jXM'soiiiies  du 
|)lui'i(d  passif"  eu  -iiniu,  qui  coi'i'espdudeut,  aux  uoiuiiialils 
j)lui'i(ds  niascudiiis  de  participes  iiassifs  anuinuni^  zv^hûy^i.vrj.). 
\ieuuent  (V'  -nnii  \' anuinini,  cf.  (f/ianmis  zz:^  à'/.iij.vfzzj.  "Teint, 
l'ac  (en,  serait  aussi  réguli<M-  (pie  *  cet  ndi,  rac.  krad. 

L"o  de  n>i)))t()r(li,  mmiordi,  vieul  ti'ès  prohahifMueiiL  de  ce 
(pKw  euli'(Mleux  cousounes  se  A'ocalise  ou  (w  daus  la  langue 
latine:  )nors  z=l  * nmvtis  de  * nirlis,  sanscrit  mrlis  (par  /• 
vov(dle)  cf.  gothiiiue  niaiirthr,  tiKuntre.  Mcmordi  ne  vient 
pas  do  DïordcOy  qui  eut  donné  * mordui ;  il  se  rattache  à  un 
ancien  verbe  */77<v'r/o,  rac.  saiiscr.  nuirdy  \ydvï.  *  mnnrdi,  cX. 
'  fr//u  dv  *  lent),  plus  tard  tcnco.  Mr?/w?'di  o^i  (h'\en\\  rnorsi: 
prarmorsisset,  Plaute.  Torsi  a  dû  de  nièn:i(i  être  i)récédé  de 
"tet(yr(/ui,  *  ietr<iin,  cf.  -ETpâsaij.Ev  de -pÉrw,  1'/'  dans  la  langue 
grecque  se  vocalisant  eu  ap.  pa.  Le  présent  torf/uco,  cf.  Tpc-Éo), 
dérive  de  * trequo,  TpÉ-w. 

Un  cas  semblable  à  memordi  est  celui  de  posco  poposci. 
La  racine  est p?'ec,  cf.  precor.  Lee  disparaît  devant  le  suffixe 
-SCO  de  "prc-scOy  cf.  allein.  forsche  pour  * forh-sche,  sanscrit 
pi'c-châmi=:^*  prc-slichni.  Poposci  \iQni  donc  de*  pe-prc-sc-i. 
L'ombrien  a  à  la  fois  pepnrkurenty  cf.  poposci,  et  peperscust, 
Itepcscus,  cf.  precor. 

L'explication  de  rnomordi,  poposci,  n'est  pas  applicable  à 
spopondi,  totondi,  rac.  spend  z-biiziù  et  ^f?ïr/  tévBo)  pour  *^^//i!-c/ 
icf.  prcndo  ^^  *  f rem-do,  grec  7pE[j-(^o));  car  ?«  se  vocalise  en 
p)\.  Aurions-nous  donc  dans  spopondi,  totondi,  un  exemple 
du  changement  dV  en  o,  qui  a  dû  avoir  lieu  dans  les  formes 
grecques  inusitées  tctc;^»  de  Té[x-v6j,  et  sTzcvoa?  La  chose  n'est 
pas  prouvée.  Des  anciens  parfaits  * spependi,  '' tetendi  ont  pu 
subir  l'inliuence  analogique  des  présents  dérivés  spondeo, 
fft/ideo,  -ciiirès  que  *sppndo,  *  tendo  eurent  disparu  ;  d'autant 
plus  qu'on  avait  à  éviter  la  confusion  avec  pcpendi  et  tctendi, 
j'ai  tendu.  Ces  derniers  parfaits  n'ont  pas  la  forme  forte  avec 
()  \)owv  e  ;  pas  plus  que  pepèdi,  =  *  pepësdi^  [è  reste   intad 

I.  Le  lat.  itètht  n'est  pas  le  correspondant  du  grec  7:c'_;oo;xa'.  :  il  vient 
(le  ' jfcsdo  zn  gr.  ,36cV.)  (de  r,zrj-îo)).  Cette  étymologie  de  MM.  Fiok. 
Ostlioft"  et  Joli.  Sehmidt  est  confirmée  par  ce  fait  (jue  Vr  ne  disparait 
pas  en  latin  devant  une  consonne.  Dânii  pejero.  parjurer,  rexception 
est  purement  ;q)pnrente,  puisque  ce  mot  vient  de  pej^'H,  comme  Tout 
montré  MM.  L.  Havet  et  Ostholf. 
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comme  dans  le  com\)Osé  op-pédo).  Le  substantif /9onr/?/.9  con- 
tient évidemment  un  o  venant  de  e,  et  contraste  avec  pe- 
petidi.;  cf.  podex  à  ctUé  de  pepedi\ 

hi  de  la  racine  r(;ste  intactau  parfait:  scinda,  rac.  sc[e]id, 
scecidi,  cf.  le  parf.  passif  sanscrit  cicclddê,  et  pangOy  " /ip- 
pàf/i.  Scecidi  étant  de\enu  scidi,  il  est  probable  "que /z^'// de 
findo  remonte  à  *fefili;  cf.  sanscrit  hibhidmas,  «  fïdimus  ». 
Le  mot  fmfjo,  Oiy^â/w,  a  dà  avoir  un  parfait  ^fefif/i,  cf. 
Ti-O'.y-iJ.a'.  ai  /ig-ura;  piiign,  rac.  p(r)ic,  d'où  -z'.vAlzz  et /ne- 
tura,  a  fait  de  même  * pepici,  cf.  d'ico,  d(dro,  ^dedici,  ombr. 
dersicust.  Ces  anciens  parfaits  ont  été  remplacés  par  les  for- 
mations différentes  fmxi,  pinxi,  dixi;  cf.  panxik  côté  de  pppvji. 

Il  est  diflicile  de  se  rendre  compte  exactement  de  l'histoire 
de  disco  didici.  Une  racine  latine  dec  donnerait  régulière- 
ment au  \)iirhnt  * dedci  *  dedici,  cf.  tetini,  mcmini;  disco  serait 
pour  *di-dc-scOy  grec  o'.-câ(y,) -77.(0,  cf.  po[?'c]sco.  Le  rapport  de 
doceo,  docul,  à  didici,  serait  le  même  que  celui  de  moneo, 
monui,  à  memini;  pour  l'a  de  oiGajy.w,  otoiox-(\j.y.\,  Hom., 
comparez  [j.a(vc[j.a'.,  rac.  [xav,  à  côté  de  mens,  iiumento,  et 
tSùm  à  côté  de  peiio  (cf.  7:aA;j.6ç,  pulsus).  C'est  là  l'explica- 
tion la  plus  probable,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  d'expliquer  le 
rapport  de  cette  racine  latine  dec  avec  les  formes  des  langues 
congénères,  réunies  par  M.  de  Saussure  [Mémoire  sur  le 
système  primitif  des  voyelles,  p.  107)  et  M.  Curtius  {Grimd- 
zûfje,  p.  230).  Une  racine  latine  clac  eut  donné  en  latin  *  de- 
c?2C2  plutôt  que  didici:  cf.  cecini,  teliyi,  pepigi. 

U  reste  intact:  curro,  cucurri;  pungo,  pupûgi  (cf.  tango 
*tetàgi,  scinda,  scecidi);  tollo,  rac.  toi,  tid,  tetuli;  on  a  en 
latin  archaïque  les  formes  at-tulat,  toli,  tolerint,  =::  attollat, 
tuli,  tiderint.  Pupugi  a  été  remplacé  par  punxi;  on  peut 
supposer  que  y2m^2  a,  de  même,  succédé  à  *jejngi,  eî.jûgum 
et  l'aor.  grec  èC'Jï^v. 

Les  parfaits  dedi,  steti,  bihi,  qui  font  toujours  bande  à  part, 
ont  perdu  à  plusieurs  personnes  toute  trace  de  leur  voyelle 
radicale.  Cette  vovclle  est  a  dans  l'ombr.   an-dersa-fust,  et 


l.  Le  vieil  irlandais,  (jui  a  beaucoup  mieux  que  le  latin  conservé  la 
distinction  primitive  des  voyelles  du  présent  et  du  parfait,  offre  un 
exemple  de  la  contamination  que  nous  admettons  de  "tetendi,  * spe- 
pendi,  par  la  voyelle  de  tondeo,  spondeo:  à  côté  de  moiniiu\  pf.  mênar, 
qui  répondent  à  moneo,  memini,  on  trouve  gegon,  j'ai  blessé,  au  lieu 
de  * gcgan.  sanscrit  jaghâna.  à  cause  du  présent  gonaim.  qui  est 
d'origine  dénominative. 


dans  l(i  latin  dà-rc.  Drdi  pciif,  donc  rtro  nn(î  contraction  do 
"  (U'-ili-i  pour  '(h'(l(t-i,  cl',  itnt-di-his  d(;  du-lus.  L(3  grec  a  les 
l'ornios  l'aiblos  Oi-SG-[j.ai,  =- jtjc-[;.= v ,  sy.-riKS-Ta'.. 

La  voy(dl(>  d(»  c(M'tains  parfaiis  sans  rcdoublfîmont  a  pu 
sul)ii'  l'inllucncc  do  c(dlo  du  prôsont.  Ainsi  \(\  parfait  /xv7z, 
?v>/7/ devait  })riniitiv(Mnent  (Hre  toujours  vorti,  cf.  Tombr.  ku- 
vcrlu  inipôratif),  à  colé  do /v//7//.v  (futur  antérieur)  ;  sanscrit 
/7/-r////y/^i  =  goth.  r(fifr(/ftffN,  allem.  tr?r  fr/frdc'//,\'dt.  vortirtuis 
de  *  c('rrli)nf(s.  Cette  intluence  de  vortit  sur  vorti  p(Mit  aider  à 
admettre^  celle  que  nous  avons  supposée  de  londeo,  spo)ideo, 
sur  *  ti'tinidi,  * spcpoidi. 

Selon  M.  Ostlioff(Z.  Gesch.  d.  Perf.,  225,  254)  lï  bref  dos 
parfaits  //  je  suis  allé,  cii  j'ai  appelé,  scii  j'ai  su,  di  j'ai 
laissé,  f/uii  y-dï  pu,  et  1'/^  bref  de  fui,  piui,  lui^  rui,  nui,  re- 
montent à  l'époque  ario-européenne,  de  même  que  l'absence 
de  redoublement  dans  ces  formes  faibles;  et  ce  sont  ces  verbes, 
ou  plutôt  leurs  composés,  qui  ont  fourni  le  modèle  des  par- 
faits des  verbes  dérivés  en  ire  et  en  uere:  fmio  fniii,  d'après 
ac-cio,  ac-cii{gv.  /.iw);  tribuo,  tribui,  d'après  e^-?/o,  ^j?-!«,  etc. 

L'abréviation  de  l'ô  de  pôno  au  parfait /:^ds?//  n'est  qu'appa- 
rente :  pôno  =  *pôsno,  * pô-sino,  pf.  pô-slvi  (Plante),  puis 
pô-sui;  cf.  pO'situs  et  postus. 

Le  latin  n'a  gardé  aucune  trace  de  l'attribution  primitive 
do  la  forme  forte  et  de  la  forme  faible  à  certaines  personnes 
et  à  certains  modes  du  parfait.  Cette  confusion  ne  peut  s'ex- 
pliquer phonétiquement  que  dans  momordi  et  popo{?']sci,  où 
Yo  devant  r  est  légitime  à  la  fois  aux  formes  fortes  et  aux 
formes  faibles.  Dans  tous  les  autres  cas  étudiés  ici,  on  est 
forcé  d'admettre  que  les  formes  faibles  ont  supplanté  les 
formes  fortes;  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  celles-ci  étant  bien 
moins  nombreuses  dès  l'origine. 

§  29.  Les  voyelles  brèves,  au  radical  du  parfait  grec. 

Primitivement,  en  grec,  le  singulier  du  parfait  actif  avait 
seul  une  forme  forte  de  la  racine,  tandis  que  le  pluriel,  les 
autres  modes  de  l'actif,  et  tout  le  moyen  ou  passif,  avaient 
un  radical  à  furme  faible,  caractf^risée  par  l'absence  de  =  ou 
:  qui  se  trouvait  au  singulier  actif.  Cette  distinction  origi- 
naire n'est  pas  toujours  rigoureusement  observée,  les  formes 
fortes  ont  sou\ent  envahi  le  domaine  des  formes  faibles,  et 
rév;iproqueinent. 
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Des  deux  genres  de  parfait  usités  en  grec,  celui  qu'on  ap- 
pelle «  second  »  est  le  plus  ancien,  et  le  seul  qui  soit  commun 
à  cette  langue  et  aux  autres  idiomes  ario-européens.  Le  par- 
fait «  premier  »,  qui  se  termine  en  -ax,  est  spécial  à  la  voix 
active,  et  ne  fait  pas  par  lui-même  changer  la  voyelle  du 
radical.  Mais  les  renseignements  qu'il  fournit  au  sujet  du 
vocalisme  primitif  du  parfait  sont  quelquefois  précieux,  la 
terminaison  y,x  ayant  été  purement  et  simplement  ajoutée  au 
radical  de  plusieurs  anciens  parfaits  seconds,  comme  Ta 
nionlré  M.  de  Saussure. 

Voici  les  différents  cas  où  â  est  employé  au  parfait. 

P  "I-7Tx-[j.'.,  i-(7ty;-[j/.,  pf.  plur.  £-sTa-;j.cv,  rac.  sTsa:  cf.  lat. 
pppif/i  de  "pppàf/i,  grec  irr^yvuix'.,  aor.  7:£7:7.yc(y;v. 

2"  Vpxzo).  YÉypaoa.  11  y  là  une  extension  abusive  de  l'a  des 
formes  régulièrement  faibles  du  pai'fait,  comme  vEYpaoaiJ.sv. 
ou  même  une  assimilation  avec  la  voyelle  du  présent.  Celle-ci 
devrait  être  longue  ;  dans  ce  genre  de  racines  la  forme  faible 
est  souvent  sortie  de  son  domaine  spécial.  A  côté  de  àr/.aça, 
de  jy.a-To).  on  a  la  variante  régulière  ïrAr,ox.  A  ^ppasa.  de 
pa-To)  (cf.  sarcio),  comparez  l'aor.  ippaç-^v;  on  a  de  même 
,336X59 a,  aor.  É6>sa6-^v,  de  ^Xâ-Toj,  etc. 

A  ce  type  se  rattachent  les  formes  faibles  régulièrement 
comme  ic-BaX-jTa,  de  OâXXw  =:^  ôaX-yo),  rac.  forte  Or,/.;  ziixpXx 
de  zxiç^M  =^  crap-yw;  ou  irrégulièrement,  comme  -i-xyx  de 
-càsso)  =^  Tay-Z/w,  \jÀ\).xyy.  de  [xxzzu)  =  \j.xv-(/(s)\  izii^pxv.x  OU  r.iz^px^'x 
(formes  récentes),  de  çpa^cw  ^^  <^pxy,-y(ù^  Vài.  farcio.  De  même 
AéXàsTa'.,  AE/sasyivcç,  Hom.,  de  XavOavw,  rac.  AsaO  (aor.  eaIOcv); 
cf.  lat.  tancp)  *tetàgi;  \i\t/:jXx  de  Aa-77,0).  rac.  Xsa/.,  \j.i\j.xy:y,x, 
de  \}:r^7.ÔLz\hx\ ,  etc. 

3''  Le  parfait  homérique  vAyT/ox  a  subi  certainement  lin- 
fluence  du  présent  ^avSx/oj,  rac.  yifz.  lat.  pre-hendo.  Ce  pré- 
sent lui-même  est  analogique,  comme  le  montre  le  fut.  yv.zz\i.x\ 
(cf.  77:iv5(o  s7:£{75;j.a'.).  L'aor.  £)[aocv  est  pour  tynzz^r,  on  devrait 
avoir  v.tyxo-  aux  formes  faibles  du  parfait.  Cf.  XiXxj.r.x  de 
Xâi^ro),  y.Éy.AaYya  de  /.Aa^o)  (xXavvv^,  clangor).  On  peut  soupçonner 
que  dans  jj^àpro).  ;ji;j.ap7:a,  ap  représente  r  vocalisée;  ce  se- 
raient donc  des  formes  faibles,  comparables  à  y?^?^  ^;t;pxç2. 
Ih-x'.yx,  de  T.xiZo)  =::  -x'.l-1/M,  a  la  diphtongue  du  présent. 
'E7-XZIJ.X'.,  ïzT.TAx,  gardent  la  voyelh^  de  zt,x(>):  de  même 
i(.')pa7;j.a'.,  Étopaxa,  yAy.hxiiJ.x'.,  yÀyXxy.x.  TiOXasjj.a'.,  TsOAaxa.  de  cpâ(.). 
y.Aao),  f)/vâ<o. 

4°  L'a  représente  une  n    vocalisée  dans    les  formes  telles 
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((lie  -;v;T).vt  =::  vî-Y//-;;.îv,  l'ac.  y^v,  '^'r('K[J.'x<.;  ;j.£;/aTSv,  ;j.£;;,a<.)C  =:=  [j.i- 
y.//-F(.):.  rac.  ;j.£v  ;  le   pr('S(M»l  ;j.X'!cy,a'   sciiihlc  rivo  \H)U\'  ')j/-f/z[j.y.:. 

\a'  parlait,  moyen  -i-.x[j.r.  de  tî-vo)  rac.  tîv  a  coiiimunKiiK'  sa 
\(»v<'ll('  au  nouveau  parfait  -i-.x/.x.  =^  '.i-'ji-yrx  \  on  a  dil  pri- 
niili\  (MUtMil  au  pluriei  actif  -.i-x\hvi,  cX.  ';v;x\).v».  Wiox-.x'.  su[)- 
p(»s(»  (le  iiKMiu'  un  aci  il'  z£ç-7.;;-z:v  (rae.  ^îv). 

L(>  pai'fail  de  7.t£'!v(.)  n"a  plus  de  formes  faibles  en  a;  on  ne 
les  Irouxe  (ju'à  l'aor.  'ià'y,Ta|j.cv.  De  même  aîv*/  (Xrf/avo))  n'a  plus 
(|u'à   l'aor.  ?  des  formes  comme  AîA^/focr'.  =^  a=a//-/(.)7'.  fHom.). 

L"a  de  c(\s  formes  faibles  provenant  de  /i  no  (hnrait  S(; 
trouver  (pTentre  deux  consonn(>s  ;  il  faut  donc  oxpli({U(;r  pai" 
laiialonle  de  \'v;xij.vf.  '(b;xzi.  la  fornu^  vEvaas'.,  =  yt-y/i-?i':'. 
([\\\  devait  donner  yi-Yv-aj'..  ci'.  -;i-^(iz[j.x\  et  l'aor.  i'-zE-'fv^v.  ou 
bien  ytyx^nu  cf.  le  pf,  Tré-'fa-via'.  (II.,  V,  531)  =::  -i-'^/z-y-xi  el 
le  plns-([ue-parf.  -i-x-nz  (II.,  IV,  554)=  t£-t;<-vto.  Il  semble 
aussi  que  [j.z[j.x(F)i>);  a  fait  d'abord  au  fém.  ;AE-jxv-j'a,  qui  a  été 
remplacé  par  [j.^-ij.x-jXx.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ccoaoSç. 
zizxAx.  ([ui  paraissent  être  pour  oz-o?i{g)-Fù)z,  zz-z'/fh'j'j'.x,  rac. 
s£V7,  cf.  c-^vc;  =  sanscr.  damsas  (de  Saussure,  Méni.,  p.  107). 

Il  y  a  des  cas  où  des  racines  parallèles,  l'une  avec  fi , 
l'autre  avec  en^  semblent  également  anciennes,  et  toutes  deux 
se  confondent  régulièrement  aux  formes  faibles.  Ainsi  il  est 
ditlicile  de  savoir  si  -sTraOuTa  et  r.iT.x':-i)t  (selon  la  leçon  d'Aris- 
t arque,  II.,  III,  09)  proviennent  de  '::£vO  (-i-cvOa.  -dzo\j.oLi, 
zivOsç)  ou  de  zâ-O,  cf.  lat.  pa-ti\  Le  présent  r.hybi  s'explique 
également  })ai'  7:(c)vO-77.o)  et  par  TraO-r/to.  Ri-fia-'j.îv,  gsSao); 
viennent  de  la  rac.  ^(Ft\j.^  lat.  v.enio,  gz{voj,  cf.  (S^c-r/.w,  sanscr. 
ja-cchâmi  =  "  (/am-skâmiy  goth.  qvhnan,  allem.  kommen. 

V?n  se  vocalise  en  a  aussi  bien  que  1';^^,  dans  le  grec  et 
dans  Tindo-éranien  :  ainsi  le  thème  de  îTç,  un,  qui  est  év-  pour 
zi[j-  (cf.  (^)[JÂx  et  le  lat.  s€?n-ei},  devient  en  composition  à-: 
x-iz'lôzz  =^  zm-\czz,  cf.  lat.  sùn-piex;  â'-za;,  une  fois,  cf. 
sansc.  sa-hrf,  zend  ha-keret.  Il  peut  donc  y  avoir  eu  con- 
fusion entre  la  rac.  drâ,  sanscr.  drâmi  et  la  rac.  drem, 
sanscr.  drmnâmi,  dans  c'.-opa-jxo)  ;  (^t  zïz^xlx  peut  être  avec 
zil^z\}.x  dans  le  même  rapport  que  -.i'xy.x  i\  -etcv^,  la  conju- 
gaison  i)rimilive   étant  zïz^z\}.x  plur.  z{zzx\yv),    comme    zE^cva 


:izx').v}.  •}.i'j.z)x  •jA'j.x'j.vf .  ^'V'z-fx  "£"a"j,îv^. 


1.  l)e  Sniissurc.  Mém.,  p.  52. 

2.  11    faut  (lire  aussi  que   drdmi  peut  avoir   exactement    la   même 
l'aciuc  (pie  flrat/ithni.  <l  représentant  m  sonnante  longue. 
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L'aor.  de  la  rac.  cp£;x  est  àopa-j.cv,  [)Our  i-zr\j.yi\  ici  c'est  Vr 
qui  se  vocalise.  Les  formes  faibles  du  parfait  avec  ap  ou  pa 
pour  r  entre  consonnes  ont  disparu  du  pluriel  actif,  mais  on 
les  rencontre  au  moyen,  et  au  parfait  premier.  L'ancien 
parallélisme  à'^Ocpa  £90:zp;j.£v  cf.  YÉysva  yi\^2[j.vf  n'a  pas  contiinié 
à  subsist(n';  maison  a  au  moyen  i'^Oapy.a'.  cf.  'i'x[jrx'..  De  môme 
(jjtj.Ep  donne  cïiixp-xi  et  ïij£px-x',\  'zpirM  'i'px[j.\j.'x'.  [nov.  ETpJcrrov)  ; 
TpÉ^co  ■:i()px[j.[jrx'.,  à  coté  des  formes  fortes  TÉ-rpccpa,  etc.  Quelques 
verbes,  comme  s-îipw  rac.  jzôp,  7:£ip(o  rac.  tteo,  cipM  rac.  c£p, 
n'ont  que  des  formes  faibles  :  pf.  moyen  hr^xp-xi,  7:£7:apij.£vcç, 
o£oap[j.iVO^  et  oiopx'xr^  pf.  actif  ïzizxpv.x^  r.ir^xp'AX,  céoapy.a;  cf. 
È'çOapy.a  à  côté  de  i'cpOcpa,  et  xixr/.a  =  T£--:?«-y.a.  D'autres  verbes 
ont,  au  contraire,  perdu  au  parfait  toute  trace  de  ces  formes 
fai])les  :  tels  sont  oip'Ao\j.xi,  aor.  Eopay.cv,  sanscr.  adrçam; 
7:£poc[j.ai,  aor.  £7:apocv  ;  p£^(o,  rac.  >^£pY,  etc.  Cf.  lat.  momordi, 
poposci. 

Le  A  se  vocalise  en  aX  ou  Xa;  le  sanscrit  a  une  /  voyelle. 
^  Les  exemples  de  formes  faibles  en  aX  ou  \x  au  parfait  grec 

sont  peu  nombreux.  On  a  pourtant  gtéa-Xw  =  z-Sk-yto,  pf. 
è'jTcAa?  moyen  h'x\\}.xi,  pf.  P''  ïzzx\v,x,  cf.  cpOcipw  =  dhp-yo), 
è'çGcpa,  sçOapij.a',,  È'^Oapy.a;  tIaXo),  lÉTaAij.a'.,  zi'xhv.x.  D'autres 
verbes  ont  perdu  toute  trace  de  ce  changement  au  parfait  ; 
par  exemple  y.A£'::-Toj,  aor.  £y.>vaT-/;v  ;  rac.  Aa,  aor.  £aAr,v, 
£A7:3[j.ai,  etc. 

La  diphtongue  aj  vient  régulièrement  de  a/"  dans  aI-axj- 
[j.a'.  (y.é7,au/.a) ,  de  'Ax[F)-i(ù^  etc. 

L'c  est  rare  au  parfait  second  ;  il  n'y  peut  être  ancien  que 
dans  deux  cas  :  P  à  la  V^  pers.  sing.,  comme  \i\iyx,  Hésych. 
(à  coté  de  la  2"  \i\oyx;) ,  qui  semble  venir  directement  de  *  Icléya, 
quoique  l'induence  du  présent  Alyo)  soit  aussi  possible,  comme 
dans  c'jv-£'.A£7ojç  ;  2"  dans  des  formes  telles  que  'i'z^y^i.x\  de 
Tiy.Tw,  rac.  ivk,  oii  la  suppression  de  !'£,  phénomène  qui  carac- 
térise les  formes  faibles,  a  di\  être  empêchée  par  l'impossi- 
bilité de  prononcer  Tc-Ty.Mj.a',  et  de  vocaliser  le  y,  comme  on  a 
vocalisé  les  liquides  a  [j.  v  p.  L'e  provient  sans  doute  de  l'ana- 
logie du  présent,  dans  les  formes  isolées  comme  y.£y.A£6a); 
(inscr.  d'Andania);  rJ-Xtyx,  Hippocrate;  kr.z^izzXtoi'tz,  de 
gXÉTTw  ;  œfTt^nyjXx^),  Hésycli. 

On  peut  ajouter  7:£7:jp£y6T£:.  Aristoie,  cp(op£'/fT£ç,  Suidas,  e( 
les  formations  modernes  te. les  que  x'C'cr/.a,  rr^'i/.-Ax  Men- 
tionnons  aussi  les  formes  lilvhxi,  d'où  c:c£/,a,  rac.  o£,  cy; 
(l\lr^\v.)\  TcTiAîy.a.  T£T£À£7;j.a'.,  do  TEAÉ^î  ^^0)  ;  T£0£;j.;(',  rac.   Os,  0-r;. 
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Le  parlait  ncWi'  'i()i':/.x  doil  a\(>ii'  siihi  ranaloi^i('  dfî  îTv.y.  = 
zi-zi-y.2,  pivs.  '}r,[j.'.\  <>ii  ti'oUNC  aussi  à  Tactif  ivaTiOÉy.y.vT'.,  cl, 
iiiVi'iscMiHMit,  au  luovcii  v.aT£03'.;/r/(;)  ((Jurt.,  Vcrh.,  II,  234). 
L'£  (lu  pivsciil  parail  aussi  dans  la  diphloiio-no  dos  parfaits 
moyens  coiumc  'tSt.i<.\).\}.x:^  (pii  devait  èti-c  piimitiN'cnHMit  a£- 
A'.7:-[j.a' . 

L''.  so  Iroiivo  aux  foniu^s  faibles  d(^  parfait  ÏTÂr.\i)\}.vt ,  Hoio., 
rac.  r.vS)\  Ëiy.Tcv,  i''/.rr/;,  lloni.,  rac.  /"c'a,  <à  côté  do  foririos  fortes 
(jui  ont  c.  Dans  aA-r/A-q/a,  ipr^piTra,  los  formes  faibles  ont  sup- 
planté les  autres;  c'est  le  contraire  au  parfait  AÉAc.Tra,  cf. 
aor.  iX'.TTcv.  La  rac.  IFv.  fait  régulièrement  IF\  dans  Iv.lv.j.v» 
CcOiaj'.v:    mais  cette  forme  s'est   étendue  au   singulier  ceiSia, 

5£IC'.£. 

On  ado  la  rac.  Fv.l  Flo\ht'i^  tcjia,  Hom.,  à  côté  de  siGuta, 
Homère;  ce  dernier  est  peut-étr('  pour  Fe(F)io'jix^  mais  il 
n'y  a  pas  d'exemple  absolument  certain  d'une  contraction  de 
ce  genre. 

Parmi  les  parfaits  premiers  qui  ont  >.  bref,  on  peut  citer 
y,£-/.p'.y,a,  cf.  moy.  /,Éy,p'.;j.ai,  de  y.pi'vo). 

La  voyelle  o  est  très  fréquente  au  parfait  second.  Elle  est 
régulière  aux  formes  fortes,  c'est-à-dire  à  la  2'''  et  à  la  3°pers. 
du  singulier.  La  première  personne  du  singulier  a  suivi  na- 
turellement l'analogie  des  doux  autres.  Les  formes  en  z  ont 
envahi  souvent  l'actif;  le  moyen  en  a  été  préservé  entièrement. 
Exemples  : 

1"  ^-'iyz'fx-yiycciJ.vf,  [j.£;j.ova-[j.É[j.aTOv  (7UÉ7:ov6a-7:£7:aOuTa?);  —  è';x;j.op£- 
îi'-j.apTa'.  ;  ïz'Ozpx-ïoOxpTT.  ;  TÉTpcoa  de  Tp£7ro),  -àva-£Tpacp6Taç,  Esclline? 
liipzox  de  'ipi^^M-'ziOpxmj.x'.  ;  —  zlc7.~i2[j.vf  ;  rAr.o'.fix-kizi'K'.^iJ.vf  \  iovAX- 
iïxTcv;  —  c'Ar^AsuOa  à  côté  de  lAï^Xuôa. 

On  peut  ajouter  ziizv.a-zi-tyixxi,  à  ces  verbes  qui  ont  con- 
servé (luolques  traces  du  parallélisme  primitif  des  formes 
fortes  et  des  formes  faibles.  Ils  ne  sont,  d'ailleurs,  que  rela- 
tivement réguliers,  car  la  forme  forte  domine  à  l'actif;  on  n'a 
pas  d'exemple  des  formes  faibles  qui  ont  été  remplacées  par 
Y£Y5V£va'.,  7:£7:5vOa);,  k\K\j.6pxvv.^  etc.  ;  on  trouve  chez  Homère 
£'.Ar(A5jO;j.£v  pour  £AYjAuOiJ.£v.  r£Ya;j.£v  a  été  remplacé  plus  tard 
par  Y£vôva;j.£v,  rG;j.£v  par  o'.ca;j.£v,  etc. 

2*^  T.izz'^.i^x',  —  c£ccpy,a,  ïzpyx^  -ir.zplx,  kzt^^ipcv.  de  9^p6oj  ;  — 

qu'Hésychius   explique    par    vvtiou)zx\]    v.x'x^thzyy    zxtzjzixv.v) . 

Hésych.  ;  —  zizzvAx;  '/riy\z\ziv,  Hésych.,  participe  z'.x'/,v/\z'.Zbiz  et 

y.x7.iyt.'Zi'<)z.    Mentionnons   aussi   Yo   ])ref  do   àpr,c:;j.7.'.,    xzr^zzv.x, 

Kh.NAiLT.   Du  Parfait  en  grec  et  en  latin.  î> 
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parfaits  d'àpco),  où  il  est  dû  à  riiiiiuence  du  p;  et  celui  de  ày.-/;y.sa 
=  T/-r^y.oF-y.^  cf.  le  dorien  àV.cu-y.a,  de  ixcjw.  'AxoJoj.  -r//.c'/"la. 
est  l'inverse  de  7:\i[F\(i),  r.iizXz'jy.x. 

Le  changement  d'e  en  o  se  retrouve  dans  beaucoup  de 
formations  nominales:  à  Kiloyx,  zCkzyyL,  comparez  \i^(zz\  h 
rÀoXoiov)  (aor.  àVAiocv),  9AcT7-(icç,  etc.  Il  a  survécu  dans  plusieurs 
noms  dont  k^s  verbes  correspondants  ne  l'ont  plus  au  parfait; 
ainsi  ae(6ù)  a  du  faire  A£Ac'6a,  cf.  a:i6y^  (comme  aîitto)  lO.o'.z'x, 
\o'.r.zq);  7X£:jo(o  a  du  faire  ssrsjoa,  cf.  jroucr^. 

Du  reste,  cl»  ne  semble  s'être  conservé  que  dans  le  parfait 
homérique  £rA-<^AcjOa  ;  çEoyo),  par  exemple,  fait  TrÉ^Eoya,  emprun- 
tant ainsi  la  voyelle  du  présent.  Le  son  cj  en  grec  (=  franc. 
oUy  latin  û)  est  une  contraction  de  o-on  (v.  lat.  oit,  gaulois 
oiff  transcrit  en  grec  ocj),  de  sorte  que'-EcpcjyE  était  déjà  une 
contraction  de  T.^oouyz. 

La  forme  faible  de  ces  verbes  qui  ont  ej  au  présent  est  ré- 
gulièrement j  au  parfait  comme  à  l'aor.  2  :  ttesjy-îxévcc,  aor. 
Ecp'JYOv;  TéTUY[j.a',,  aor.  etuxov;  tAt.'jiij.x'.  de  K'jvOr/s|j.a'.,  fut.  '7:£j(6)7c- 
[jm,  aor.  £'K'jG6[rr;v.  KeûOw  n'a  cette  forme  faible  qu'à  l'aor. 
ex'jOûv.  L'actif  y.iyyAx,  de  yi{F)iù,  doit  sa  voyelle  au  moyen 
Aiyjj[xx'.;  au  contraire,  7:É7:vE'jy,a  de  7:vé(/')(.)  a  donné  la  sienne  à 
TuéTVE'j^ij.a'.. 

Lorsque  le  présent  a  u  sans  e,  cet  j  reste  bref  au  parfait 
quand  la  racine  contient  encore  une  consonne  :  y.pJ7:-Tw, 
xÉy.puça  (cf.  Aaiî-uw  AÉAà©a).  Lorsque  cette  voyelle  finit  la  ra- 
cine, elle  est  aussi  ordinairement  brève  au  parfait  :  AÉXuiJ.a'., 
AÉXuxa. 

Ainsi  toutes  les  voyelles  brèves  peuvent  se  trouver  régu- 
lièrement aux  formes  faibles  du  parfait  grec  ;  quant  à  c,  soit 
seul,  soit  formant  diphtongue,  il  est  ordinairement  propre 
aux  formes  fortes,  d'où  il  s'est  étendu  cependant  dans  la  con- 
jugaison du  parfait  actif;  tandis  qu'en  latin  la  présence  d'un 
0  ancien  au  parfait  n'est  pas  probable. 

îj  30.  Les  voyelles  longues  au  radical  du  parfait  latin. 

La  plupart  des  parfaits  latins  redoublés  ont,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  voyelle  radicale  brève.  Pcpcdi  est  même  dans 
ce  cas,  puisqu'il  équivaut  à  * pepësdi.  Cecidi  de  caedo,  cf.  con- 
cldo,  vient  de  ceceidei;  il  semble  avoir  subi  l'influence  du 
présent:  cf.  scrcidi,  de  la  même  racine,  et  en  grec  \i\-:[i[xx'. 
d'après    ae(-(.).    11   est    ])ossil)le  que    le  l)esoin    de   distinguer 
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rrcnli  {W  C(H'<I()  {'\  cccffh  de  cfiih)  ;ii(,  (''l,(''  pniii'  (jiichjiK;  cliosc 
dans  rciiipiMiiil  l'ail  par  le  iiarfail  n'cldi  au  vocalisme  du 
prés(Mil  :  raualoi^ic  a  })ii  s"ox(U'('('r  d'après  ccUc  (oiiiiulc  : 
ci))in<{i)  :  concldo  =^  co/fcïf/i  :  concldi. 

A  c'oti*  do  lutfuii  il  y  a  eu  uikî  roriuc  tiiltuli  [Vv\<sCÀv\\j\  ou 
trouve  aussi  ;;///;ir,y2  \m)\\v  pnpn(/i,  mais  après  l'époquo  clas- 
si(|U(^  (PrudcMicc).  A\()iis-iH)Us  cnliii  dans  hitûdi  un  représen- 
tant di^  la  (orme  forte,  correspondant  ici  au  sanscrit  ^^//ôc/»^/, 
tandis  ([ue  tulndimus  correspondrait  <à  lutudinui?  Nous  croyons 
cette  explication  douteuse;  il  nous  semble  plus  naturel  d'ad- 
mettre rintluenccMrun  ancien  présent  *leudo,  *tûdo,  gothique 
stauta,  allem.  ichstosse.  Tutûdi  et  tutûdi,  de  *  teudo  ettimdo, 
seraient  entre  eux  comme  cecîdi  et  scecidi,  de  {s)caedo  et 
scinda  (gothique  skaida,  allem.  ich  scheide,  et  sanscrit  chi- 
nadmi,  cliindâmi),  en  grec  T/iÇiù  =  ta'Z-j/m). 

Les  parfaits  redoublés  dont  la  voyelle  radicale  est  longue 
sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  s'étonne  de  n'en  pas 
trouver  qui  en  latin  classique  aient  gardé  le  redoublement  ; 
mais  on  peut,  d'après  l'analogie  de  tetûli  tuli,  admettre  que 
letype*/iWo  *ietûdi  existait  primitivement  pour  les  parfaits 
suivants,  qui  n'ont  plus  de  redoublement  : 

Fùdi  de  *  feu-do  =  gotli.  giu-ta,  allem.  icli  giesse,  cf. 
7.£-)(£'j-y.a  ;  le  présent  fimdo  est  spécial  au  latin,  comme  cpjYyavoj 
au  grec. 

Fngi  de  *  feugo  cpsJYo)  pf.  zÉoeuYa,  zccpjYiJivoç,  go  th.  biiiga, 
allem.  ich  biege;  ce  présent  a  été  remplacé  par  fûg-io,  cf. 
-e^j^Tstî;  =  -E-çuY.y-oTEç,  de  ç-j^w  =  9'^y~I/^  (comparez  Gyflb)). 

Rûpi  de  "reupo,  go  th.  hi-raub-ôn,  allem.  bevauben;  riimpo 
répond  au  sanscrit  lumpâini. 

On  peut,  de  la  même  façon,  rattacher  plusieurs  parfaits 
au  type  de  cecîdi  =^  '' ceceidi,  cf.  tutûdi  =  *teteudi,  en  se 
fondant  sur  l'analogie  de  scecidi  scïdi.  Tels  sont  : 

Fïdi  de  fîdo  =^  ^feido,  zciOw;  forme  faible  dans  fldes, 
ïrAr.'S)[j.vt  :  apophonie  dans  focdus  (cf.  pondus),  tAt,o'.()x.  Le 
parfait  fïdi,  de  findo,  sansc.  bhinachni,  parf.  bibhidmci 
«  fïdimus  »,  ne  peut  s'expliquer  que  par  * fefîdi,  cf.  scecidi 
scidi;  les  Latins  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  présent  * feido 
correspondant  au  gothique  baita,  allem.  ich  beisse;  pas  plus 
qu'ils  n'avaient,  inversement,  la  forme  nasalisée  de  *  feido 
f'idi,  (|ui  est  en  zend  bandhàmi,  je  lie,  en  allem.  ich  binde, 
"  je  lie,  j'engage  »,  cf.  zsvOïcdç,  parent  par  alliance. 

L'ifjuiy  d(>  '  h'iquo,  Aî'TTO)  ;  forme  faible  dans  reliquus,  ï/^'-z-t. 


A  *  leleùfui,  comparez  'l€/.v.\j.[).x\\  i\  Iuk/ko,  X'.;j,zav(.j,  sanscr. 
rinacmi,  v.  irl.  lècim  (dont  le  c  non  aspiré  était  précédé 
primitivement  de  ii). 

Vîci  de  *veico,  lithuanien  veik-tiîovceY  (Fick);  forme  faible 
dans  per-vicax;  présent  nasalisé,  vinco. 

Vïdi  de  *veido,  grec  v2o\j.yL'.,  vidcor ;  forme  faible,  video, 
grec  îctov;  forme  nasalisée,  sanscr.  vindâmi,  je  sais. 

Cette  explication  de  la  voyelle  longue  au  parfait  latin  n'est 
pas  toujours  la  seule  possible;  M.  Osthoff  regarde,  par 
exemple,  Vî  de  {re)/,ïqiii  et  de  vldi  et  Vii  de  fûgi  comme  re- 
montant k?  et?)  ario-européens ;  l'absence  de  redoublement 
pour  ces  mots  serait  aussi  un  fait  datant  de  l'époque 
proethnique. 

Quelquefois  le  présent  a  aussi  une  longue  :  strldo,  Htndi 
(grec  Tpiuo),  TÉTpiya);  cûdo,  cûdi. 

Parmi  les  parfaits  qui  semblent  allonger  la  voyelle  brève 
dû  présent,  il  y  en  a  certainement  qui  doivent  cet  allongement 
à  quelque  analogie  d'origine  purement  latine. 

Ainsi  lâvi  ne  peut  pas  s'expliquer  par  une  forme  lâv  de  la 
racine;  celle-ci  étant  leii  (cf.  di-lu-o)  donne  régulièrement 
*leuo,  *louo,  Aouo),  a6(/')oj,  lavëre,  participe  * loiituSy  Imdus, 
lotus;  lavâre  est  spécial  au  lai  in,  et  aoéw  au  grec.  Comparez 
câvi  de  la  racine  skeu,  qui  a  donné  en  grec  y,c/"oj  dans  \xfc- 
7,6>Fcov  (Priscien)  =  lat.  *cavére,  participe  cau-tus ;  en  gothique 
-skav-ja  =   * skou-yô    (allem.    ich   schaue),    lat.    caveo  =^ 

Ex-pâvi  de  ex-paveo,  et  fâvi  de  faveo,  sont  de  même  des 
imitations  d'autres  parfaits;  M.  Osthoff  y  joint  scabo,  scâbi, 
ce  qui  est  plus  douteux.  En  effet,  la  raison  (^ue  donne  ce. 
savant,  Zw  Gesc/i.  des  Perf.,  262,  pour  séparer  scâbi  du 
gothique  skôf,  c'est  que  ce  dernier  est  une  forme  forte.  Mais 
est-on  bien  certain  qu'une  racine  ne  puisse  pas  se  trouver 
sous  sa  forme  forte,  au  parfait  latin?  Il  suffirait,  pour  cela, 
qu'il  y  eût  eu  en  latin  un  présent  "scâbo.  On  attendrait  au 
parfait  *S€ecàbiy  cf.  grec  èV/.acpa. 

Le  modèle  des  parfaits  avec  a  allongé  est  à  chercher  sur- 
tout dans  ceux  qui  ont  ê  correspondant  à  un  e  bref  du  pré- 
sent. Ceux-ci  se  divisent  en  plusieurs  catégories. 

Il  y  en  a  deux  qui  commencent  par  la  voyelle:  ëdo,  édi; 
èmo,  êmi.  V^ê  de  èdi  est  1res  probablement,  comme  l'ex- 
plique M.  Osthoff,  une  contraction  déjà  ario-européenne,  de 
e-e,  le  premier  e  étant  la  voyelle  du  redoublement;  cf.  sanscr. 
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(((la,  ^ivc  (lz-)■^^z•JL,  g<»tlii(^uc>  ifr]êt  (jilleiii.  ir/i  /r-(iss\,  vXc.  LV' 
(lo  cnii  peut  rtrc  ario-(Himi)étMi  aussi,  mais  il  résulte  d'uncî 
assiinilatiou  analogique  entre  deux  racines  d'aspect  différent  : 
1.1  preuiièrc  (*st  cd,  l;i  seconde  ncm,  et  non  em  (grec  v£;;.(.), 
alleni.  ich  nelime). 

Il  y  a  (Misuit(î  sedrtt  srdi,  où  IVJ  est  également  ario-eiu'o- 
péen,  selon  AI.  Ostlioll',  et  où  rai)sence  apparente  de  redou- 
bl(Mnent  est  justifiée,  srfli,  i)roprement  "  sêdai,  venant  de 
*sè'sd(n.  Vètiio,  vêni,  nous  montre  mn\  extension  de  ce  sys- 
tème, extension  (pii  déjà  devait  avoir  licai  en  ario-européen, 
et  dont  on  trouve  la  trace  dans  le  gothique  qëmum,  nous 
vînmes  allem.  tvir  kamvn),  tandis  que  le  grec  [î£-6a-;j.£v  et  le 
védique  j(i-(jan-ma  représentent  un  type  plus  complet  et  plus 
primitif.  D'après  sëdi  et  vëni,  les  Latins  ont  formé  plus  tard 
lc(/i  de  lëgo,  et  peut-être  clëpit  (ou  clepsit?  Pacuvius)  de 
clrpo,  voler,  y.AÉzTO).  Sedeo  se  rapprochait  de  /^'(/o  à  l'impar- 
fait de  l'indicatif,  sedebain,  legcbcun;  venio  à  certaines  per- 
sonnes du  présent  ;  venit,  vènimus,  lé(jit,  lëgimus. 

Une  autre  catégorie  de  parfaits  latins  avec  ë  est  celle  des 
verbes  qui  ont  au  présent  une  voyelle  différente,  a;  ce  sont 
ëç/i,  pëgiy  frëgi,  ce  pi,  fëci,jëci.  Il  faut  y  joindre  co-<?/)e  (Lucrèce). 
Quels  sont  parmi  ces  parfaits,  les  plus  anciens,  qui  ont  pu 
servir  de  modèle  aux  autres?  Il  faut  se  défier  du  rapproche- 
ment de  pëgl  avec  rÉTr-r^Ya,  puisque  la  forme  dorienne  est 
TTÉzâya.  La  comparaison  de  fëci,  jêci,  avec  les  aoristes  grecs 
£Or//.a.  r^y.a,  faite  par  M.  Curtius,  est  peut-être  aussi  plus 
spécieuse  que  solide,  car  comment  concilier  cette  étymologie 
de  £V//,a  avec  le  rapport  qu'il  y  a  certainement  entre  jacio  et 
laTUTo)?  D'après  scâhi,  goth.  skôf ,  on  attendrait,  au  lieu  de 
cëpu  "câpiy  j'ai  pris,  en  regard  du  goth.  hôf  (allem.  icJi  hoô], 
cf.  'AMûTt,  capulum.  Il  ne  reste  plus  (i\[XQ  frëgi,  parmi  ceux  de 
ces  parfaits  qui  commencent  par  une  consonne.  Le  synonyme 
gothique  de  frëgimus  est  brëkion,  du  présent  binka  (allem. 
ich  brèche),  qui  serait  en  latin  *frègo.  M.  Osthoff  n'admet  pas 
cette  explication  de  frëgi  par  un  présent  * frègo,  d'après 
l'exemple,  soit  du  lat.  lëgi,  soit  de  l'ario-européen  * sëdai, 
gardé  dans  le  lat.  sëdi.  Elle  nous  semble  cependant  possible, 
mais  il  faut  reconnaître  que  frëgi  a  pu  aussi  être  formé  sur 
le  modèle  de  pango,  pëgi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  ([ue  ëgi  et  -ëpi  ont  tout  l'aii' 
d'être  primitifs,  et  M.  Osthoff  a  montré  comment  les  autre? 
parfaits  avec  c^  ont  pu  venir  de  ces  deux  formes.  La  1'"  pers. 


s 
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})liir.  êfjimus  l'opoiid  à  une  Un'wui  ario-européenne  ôfj-,  con- 
traction (le  e-ag-,  rac.  nrj;  et  -èpimiis  k  ëp-  do  e-ap  ,  rac. 
âp  (d'où  lat.  apiu,  aptus,  ad-ip-iscor,  ad-eptas,  etc.).  Co-èpi, 
cf.  co-ëgi,  s'est  contracté  en  cocpi.  D'après  le  rapport  de 
actuSy  aptuSy  à  égi,  -épi,  on  a  donné  à  pactus,  captiis^  jactus, 
factus  les  parfaits  pègi,  cèpi,  jêci,  fëci,  et  peut-être  k  fractiis 
frëgi.  M.  Osthoff,  qui  a  étudié  de  près  les  détails  de  cette 
formation  analogique,  remarque  avec  raison  que  le  participe 
passé  pouvait  d'autant  plus  facilement  exercer  une  action  sur 
le  parfait  actif,  qu'il  est  un  élément  nécessaire  au  parfait 
passif:  actus  sum  ou  fui,  j'ai  été  conduit. 

Plusieurs  parfaits  qui  commencent  par  une  voyelle  longue 
peuvent  remonter,  sous  cette  forme,  à  la  période  ario-euro- 
péenne; Ici,  je  frappai,  prés,  ico,  même  racine  i[ne  jacio, 
représenterait  une  forme  proethnique  *ïkai,  rac.  gak;  *u, 
j'allai,  d'où  leranl,  Térence,  AdelpJies,  I,  1,  2=:ario-européen 
''ïyai,  cf.  sanscrit  S'^  pers.  pi.  hjiir;  de  là,  par  analogie,  la 
forme  audïerant,  Térence,  Phonnion,  IV,  1,  7  (Osthoff). 

La  racine  de  ôdi,  ancien  présent  Ôdio,  est  douteuse.  Fôdi 
de  fôdio  peut  être  analogique,  cependant  la  racine  de  fôdi 
pourrait  être /ôû?  =  celtique  bâd  {hrei.  beuzi,  aller  au  fond, 
se  noyer). 

Môvi,  fôvi,  vôvi,  ont  été  formés  de  môveo,  fôveo,  vÔveo, 
d'après  le  modèle  de  câvi,  càveo,  etc.  En  effet,  moveo,  par 
exemple,  a  pour  racine  mei(,  qui  ne  pouvait  devenir  directement 
môv,  pas  plus  que,  leu  ne  pouvait  devenir  ainsi  klv  (dans  iâvi)  ; 
meif,  dorien  à-t;.£j-c7E70a'.,  est  devenu  rnoUj  comme  me?i,  bher, 
sont  devenus  mon,  ':,o'^,  dans  moneo,  ^cpÉo). 

Jûvi  de  jûvare  est  également  analogique.  Ennius  semble 
avoir  employé  adjûero  dans  un  passage  cité  par  Cicéron,  De 
sencctute,  1. 

D'après  M.  Osthoff,  Z.  Gesch.  d.  Perf.,  254,  255,  la  longue 
des  vieux  parfaits  latins  plûit,  luit,  ad-nûit,  fuit,  etc.,  pro- 
viendrait de  la  même  analogie.  Cette  explication  nous  semble 
très  douteuse;  on  pourrait  songer  plutôt  à  des  présents 
comme  * pleuo,  cf.  gr.  i:Xi[F){ù,  Tii-TzK^j-'Aoc ,  qui  auront  été  rem- 
placés par  plu{i)o,  *fu(i)o,  éol.  ojuo;  comparez  fngi,  de 
* feugo,  çE'jvw,  remplacé  par  fugio.  Le  développement  de  u 
dans  fuueit,  fait,  qui  rappelle  le  sanscrit  babhûva,  est  sans 
doute  analogue  à  celui  ({ui  a  lieu  dans  pluv-ia,  di-luv-ium 
(rac.  leu). 

Quelle   ([ue  soil  l'origine  de  ces  [wu'faits    disyllahiciues  m 
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ili,  ori^iiK^  (|ui  pciil  (raillcm-s  iTôlre  pas  la  hkmik',  pour  tous, 
ils  ont  donné  lion  aux  vieillos  fornuis  dérivées  comme 
rofisfifiiit,  consfitûm/?/!,  etc.  ;  (;f.  OsthofT  (ibid.,  255). 

Devant  la  tcriiiinaison  -ri,  il  y  a  toujours  une  voycdlc 
longue,  comme  dans  les  parfaits  en  v-i  où  hi  v  appartient  au 
radical. 

La  voyelle  ([ui  précède;  -ri  est  ordinairement  la  même  ({ui 
se  trouve  avant  les  terminaisons  du  supin  et  du  participe 
passif: 

f\a-rv,  (imarc,  \)L  flam  ^  amavi,  part,  flatus,  amatus; 
sternrrCy  stravi,  stratus; 

fir-re,  ncrc,  implerr,  de  1ère,  fle-vi,  fle-tus,  etc.  ;  crescere^ 
suescere,  crevi,  cretiis ,  etc.;  spernere,  cernere ,  sprevi, 
spretffSy  etc; 

sci-re,  audire,  finir e,  scivi,  scitus,  etc.  ;  sciscere,  scivi, 
se i tus;  ac-cire,  accivi,  accitus\  terere,  trivi,  tritus;  petere, 
petivi,  petitus; 

nO'Scere,  novi,  notus. 

Mais  il  y  a  à  cette  règle  des  exceptions  :  la  voyelle  du 
participe  peut  différer  de  celle  du  parfait  par  la  quantité  ou 
par  la  qualité,  ou  avoir  une  consonne  avant  le  suffixe  -tus. 
Exemples  : 

ire,  ivi,  supin  ïtum;  quire,  quivi^  quïtum  ;  cieo  et  cio, 
civiy  citum;  sinere,  sivi,  sitiim; 

linere,  livi  et  levi,  lïtum; 

co-(jnoscere,  cognovi,  cogmtum; 

serere,  sévi,  sàtiim;  inserere,  insevi,  irisitum; 

pascere,  pavi,  pastum. 

Ajoutons  cerno,  crevi,  *  certum,  cf.  l'adjectif  certus^  qui 
est  proprement  un  participe,  et  le  fréquentatif  certare; 
nare,  nam,  * nàtmn,  cf.  nàtare,  comme  dàtare  à  coté  de 
dâtum. 

Ces  exceptions  nous  montrent  que  la  règle  n'existait  pas 
originairement  en  latin.  M.  OsthofF  a  indiqué,  Z.  Gesch.  d. 
Perf.,  251-253,  de  quelle  manière  le  rapport  de  flavi  flatiun, 
amavi  amatum,  s'est  étendu  en  dehors  de  son  domaine  pri- 
mitif. C'est  surtout  par  l'analogie  des  verbes  composés  et 
dérivés.  Ainsi  la  brièveté  originaire  de  cïtus  ne  persiste  pas 
dans  les  composés  de  cio,  parce  que  accio,  par  exemple,  a  été 
assimilé  i\  finio,  d'où  fuiitus,  accitus  ;  de  même /i'/?^5,  po-lltus. 
Citffs  participe  de  eieo  garde  la  brève  dans  ses  composés  ; 
il  en  est  de  même  du  fréquentatif  citare  ;  cio  et  cieo  viennent 
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de  la  mémo  racine  que  le  grec  -/.Uo  aller,  7/v£(.)  remuer,  et  que 
le  breton  /v»,  va.  Il  était  quelquefois  bien  difficile  aux  Latins 
de  distinguer  des  verbes  composés  de  verbes  dérivés,  i)i  de 
ne  pas  confondre,  par  exemple,  amâ-re  avec  inandârc  pour 
* man[H)-dàre  (cf.  èv  ysp^l  -'M\,  Iliade,  I,  446);  d'autant  j)lus 
que  la  composition  entraîne  quelquefois  une  dérivation  : 
speniere,  a-speiiiari;  steriiere,  comtprnare  ;  capere,  occupare. 
On  a  de  même  un  passage  à  la  quatrième  conjugaison  dans 
les  composés  con-dire,  pour  " con-du-ire ,  cf.  le  vieux  ^\x\)- 
]Q\\cX\î  duam;  midire  \}0\\v  *  mis-dii-ire ,  mettre  dans  l'oreille, 
cf.  waxcoOVisw  TAz'jzziiT.,  Hésjchius  (M.  Bréal);  jacere,  d'où 
am-iclrc,  d'où  red-im-ire  (M.  Bréal). 

Il  a  du  exister  autrefois,  en  regard  de  sëci,  un  supin  *sé- 
timiy  proprement  accusatif  du  nom  correspondant  au  védique 
sàtus,  sein  maternel  [Kuhns  Zeitschr.,  XXV,  29);  c'est  de  ce 
thème  sëtu-  qu'est  dérivé  le  nom  de  Saturne,  dieu  des  se- 
mailles, vieux  latin  SaetiirnuSy  cf.  tacituniiis  à  côté  du  supin 
tacitum.  *  Sctum  est  k  sàtiim  (bret.  Jtad,  semence,  ==^  *  sa  fus) 
comme  {g)nôtum  à  *  (jnùtum,  d'où  co-gnlhis  à  côté  de  i-gnôtus, 
et  nota,  nôtare,  où  l'o  est  un  compromis  entre  à  et  à.  L'a  de 
Scltarnus  serait-il  de  môme  un  intermédiaire  entre  Vé,  ae,  de 
sévi,  sëmen,  saeculum,  Saeturnus  et  Y  à  de  sàtum'^.  Le  cel- 
tique a  un  (1  dans  -(piâtos,  habitué  à  (v.  irl.  gnàtli,  v.  gall. 
(piaut),  à  côté  de  Vô  de  (g)nôtas  yv(ot6c;  le  grec  nous  offre,  en 
môme  temps  que  ^-ponôç,  stratus,  le  nom  jTpa-ôç. 

Selon  M.  Osthoff,  Z.  Gesch.  d.  Perf.,  253,  le  parfait  latin 
lèm  est  extrait  des  composés  comme  col-lêvi,  où  il  avait  été 
produit  par  l'analogie  de  con-sèvi,  à  cause  du  rapport  appa- 
rent des  participes  col-litus,  coii-situs,  quoique  celui-ci  soit 
pour  *con-sàtus.  Le  même  savant  explique  ceruo,  certus,  par 
le  grec  y.pzvw,  y.ç^hôz  (cf.  sacerdos  ^=z  * sac?'t-dot-s) ',  d'après 
lïno,  lîtus,  lëvi,  on  aurait  fait  *  crïno,  *crïtus,  crëvi;  etcrëvi 
s'étant  formé  un  participe  crëtus,  usité  d'abord  dans  les  com- 
posés, la  conjugaison  cerno,  crëvi,  crëtus  fournit  le  modèle  de 
sperno,  sprëvi,  spi^ëtus.  Ces  explications  sont  très  plausibles; 
malgré  la  forme  intermédiaire  decreivit,  sur  le  tombeau  de 
Paul-Emile,  on  ne  peut  guère  assigner  d'autre  cause  que 
l'analogie  à  l'apparition  de  ë  à  la  place  de  l  [crlmen  =xpT(j.a). 
A  tero^  ti'lvi,  trîtus,  comparez  Tîipo),  -piow. 

Les  langues  celtiques  changent  souvent  ë  primitif  en  ï, 
mais  non  toujours.  A  côté  du  gaulois  -ri/:,  roi,  il  y  a  aussi 
-reix,  -r(\r;  de  là  d'un  côlé  le  v.  bret.  ri,  de  l'autre  le  brel. 


inoy.  roc  {^=-  ^ rrt/nns).  En  nirmc  Iciups  (juc  cri-p,  \h'\<^\\o 
(=icri-,  rf.  rrl-hrum),  le  v.  «^iill.  a  rnnlr,  v.  irl.  crioihar, 
rrihlo,  =::^  *c/ri-iron,  cf.  derrrinit?  (.^itoiis  eiicoro  v.  irl.  .svv*, 
iiall.  ///V,  long,  à  coté  du  gall.  hn^yr,  tardif,  ==:  ' sci^os,  lai. 
sènis,  ot  V.  irl.. s//,  tiall.  ////,  somenco,  race,  môme  racine  que 
sémrn,  à  cote''  du  gall.  /toedri,  v.  bret.  /tofdi  (Cartulaire  de 
Rc^don ,     |).     1!58)    =    *  sctlont,     connnn     le    latin     srchim, 

S(lVCull(}))\ 

Les  parfaits  en  -67'  ont  toujours  aussi  un(^  voyelle  longue, 
soit  i)ar  nature  soit  i)ar  position  :  râ[d)si,  cès-siy  rl[fl)siy 
}'ôd)si,  ^r?i(nf)s2.Priscien  nous  apprend  que  IV  de  rexi,  icxi, 
illexi,  de  m/o,  tëgo,  illicio,  était  long  par  natun;.  Cette 
quantité  peut  tenir  à  ce  que  ces  parfaits  ont  gardé  la  pronon- 
ciation des  formes  plus  simples  auxquelles  ils  ont  été  substitués, 
* rê(ji  cî.  7'ëgula,  v.  irl.  reraig  =  "rei^oge,  cf.  lègi  XsÀoya  ; 
*têgicï.  tëgula  ;  *il-lécicî.  lic-ium.  Di-lêxi  ^=^ -*  lèg-si  serait 
donc  à  col-lëgi  comme  la  forme  tégéate  è^Oop-x-wç  à  èoOop-w;^, 
et  comme  ko-ibyy,y.  k  a9-£a)(a).  Le  simple  de  il-licio  était /aao, 
d'où  lacesso;  *illëci  était  peut-être  fait  sur  le  modèle  de 
incêpi,  cf.  hicipio,  capio,  capessere.  L'ancien  parfait  ''régi  se 
trouve  dans  sur-regi  (Festus),  qui  est  devenu  sur-rexi,  pré- 
sent surgo  pour  *su[b)s-rigOy  cf.  pergo,  per-rexi;  porgite  (Vir- 
gile) et  porrigite,  pf.  por-rexï^.  De  vaîSm^  con-sjiexiy  de  con- 
spicio,  simple  * specio,  *  spëci;  lëxi^  de  vëho^  *vëhi,  cf.  goth. 
V  pers.  pi.  ga-wëg-um. 

La  voyelle  du  radical  est  supprimée  dans  surpite  (Horace) 
l)0ur  *  su[b)s-ripitey  de  la  même  façon  que  dans  porgite  ;  mais 
cette  suppression  s'étend  au  parfait  :  surpin  (Plante),  au  lieu 
lieu  de  syrripid,  surrupui. 

Plusieurs  des  parfaits  latins  étudiés  dans  ce  §  peuvent  n'être 
que  d'anciens  aoristes  avec  terminaisons  de  parfait  ;  nous 
aurons  à  revenir  sur  cette  question. 

1.  M.  Stokes,  à  qui  on  doit  ce  dernier  rapprochement,  tire  Iioedel  de 
*millon{Zeilschr.  fur  vergl.  SpracJif.,  N.  F.  VIII,  1,  80);  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  cette  diphtongue  embarrassante,  è  donnant  très  bien 
(te  en  breton  :  v.  bret.  macoer^  mur,  =  macèria  (cf.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Etudes  grammaticales^  14), 

2.  Selon  M.  Osthofî,  Z.  Gesch.  d.  Pf'.^  387,  l-fOop/oS;  doit  son  o  à  un 
])assif  c'^Oopaa-,  qui  l'aurait  lui-même  emprunté  à  soOopa. 

o.  La  voyelle  du  participe  passé  est  la  même  que  celle  du  parfait: 
por-recms;  ex-pe{r)-r(/-iscor,  exper-rectus.  De  même  un  /supprimé 
au  présent  r/aw/co  pour  *  r/avideo,  reparait  à  l'ancien  })arfait  gari.si 
=1  *  f/avid-si,  et  au  i)articipe  gavi'sus. 
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Sj  31.  Les  voyelles  longues  non  initiales,  au  parfait  grec. 

11  n'y  a  que  peu  d'exemples  d'à  long  au  parfait  second  en 
dialecte  attique  :  izi-Kpxyoc  et  iziizpx/x,  de  T.pizz(i)=^zpxY,-j/M,  rac. 
zpa-y.,  r,px-y^  cf.  TT'.-Kpa-r/.o),  pf.  nioy.  TziûpT^.x'.^  ion.  izÎTzpTf'^.x'., 
act.  TuÉTCpay.a  ;  v.iv.pxyx,  ion.  yAy.pqyx,  de  xpatoj  =::  xpay-yo),  aor. 
ï'ApchfO'f,  rac.  /.pây;  iava,  ion,  s'^ya,  de  ày^j;/'.,  aor.  è^y-^v  ;  '/AXxv.x. 
ion.  \i\rf-Ax,  de  Ai(y.)77.(i),  aor.  AsXr/.ovio  (a  bref). 

L'a  des  formes  homériques  [jt,£[xa6T£;,  [xîij.aÔTc,  à  côté  de 
•^.i\jmôq  par  a  bref,  est  allongé  sans  doute  à  cause  de  la  tendance 
à  éviter  trois  brèves  de  suite  ;  il  est  curieux  que  la  langue  ait 
reculé  devant  ;A£p/r;oTcç;  on  sentait  donc  encore  que  les  formes 
fortes  devaient  être  enov  dans  ce  verbe  (ijitxsva).  L'homérique 
ïxoôxx  (x  long)  peut  s'expliquer  de  la  même  façon  par  zàoo-x^ 
mais  aussi  par  zàlFoix. 

L'infinitif  parfait  ye-ya-xs'.v  (Pindare)  présente  un  allonge- 
ment analogique  de  l'a  essentiellement  bref  des  formes  comme 
yé-ya-ij.Ev;  comparez  l'autre  forme  dorique  ys-ydv-s'.v.  sur  une 
inscription  de  Rhodes  [Corp.  inscr.  grœc,  2905  B).  Ici  la 
forme  forte  en  gv  est  régulière,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à  sa 
place. 

Au  parfait  P^  l'.a  long  ne  reste  en  dialecte  attique  qu'après 
p:  IpxLù  oéûpay.a,  cf.  le  moyen  o=opa[j.at  (a  long),  Treipao),  7:c7:£'pa!j.a' 
(a  long)  et  dans  quelques  mots  comme  £ray,a,  d'àâw. 

Les  Doriens  gardaient  l'a  long  à  beaucoup  de  parfaits  où 
il  s'était  changé  en  r^  dans  l'ionien  et  l'attique  : 

A£XaOa,  aor.  è'AaOcv,  rac.  Aâ-Ô,  présent  XavO-av(o; 

cO.aapa,  aor.  IXaêcv,  rac.  Aâ©,  prés.  \x\xoTm\ 

vÂyxfx,  aor.  ïyàvo^f,  rac.  yâ-v  (sanscr.  ^â)  prés.  ya{vto=yavi/o); 

::£9ava,  aor.  à^^^vr^v,  rac.  ©â-v  (sanscr.  ô/iâ),  prés,  çaivw; 

T£Tay,a,  aor.  -zà-Apx'.,  rac.  xây,,  prés.  ion.  T^y.w  ; 

-£C7ap(o;,  fém.  j£C7ap'jTa,  rac.  câp,  prés,  jaîpw  : 

yiyaOa,  cf.  Yl{F)iiû,  rac.  yâ(L>)-0,  prés.  ion.  yr/)£(o  : 

'Aiy\xooK,  Pindare  (y,£yAY;5£va'.,  Hésych.),  rac.  yA«$,  sanscr. 
hlâd;  prés.  -AxyXxZo)  =  -Ax-yXdz-f/M,  cf.  7:£-âAa70£  à  côté  de 
7:a'.7:âAAto  et  zaAAw). 

Dans  plusieurs  cas  de  ce  genre,  il  faut  admettre  l'inHuence 
de  l'analogie;  ainsi  \t\tiyxz\,  Hésych.  est,  de  même  que 
l'attique  correspondant  ='(\r,yx,  formé  d'après  v!Xâ(^xde  Aa;x6âvo), 
(|Uoique  sa  racine  soit  "A£yy,  et  non  Xcly\  \}.t\j.â\z':xz,  forme 
attribué(^   à  Pindare,    peut  se  rapporter  à    un   présent    hctif 
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y.aXXo)  =  [j.x\-f/u)  au  lieu  de  [j.Om).  rac.  ;rr/A,  ri',  v.yhot  de  la  rac. 
y.£v,  varianle  (h?  -/.teiv*.)  (<1(î  Saiissiini). 

Qnehiuelois  il  est  dillicile  de  ju^or  si  l'x  doricu  riMiioiito 
])ien  A  un  d  i^tcm'  piMinitif;  pai*  ex(Mii|»l('  dans  r.irj'f^'x,  aoi'. 
ix^vYjv  de  ■JTY-Yvj;-»/.  (jui  sombh?  avoir  (mi  aussi  r,  on  dorion,  comme 

On  peut  ajouter  à  ces  cxom})les  de  x  long  au  })arrait  dorien 
h-My^x,  rac.  zzâ^^^slea,  en  ion.  Ej-yjy.a. 

IMusieurs  des  parfaits  seconds  qui  ont  a  long  peuvent  avoir 
subi  rinthuMice  du  présent,  par  exemple  -x/m),  zi-.x/.x\  mais  il 
est  possible  aussi  que  nous  ayons  dans  beaucoup  d'entre  eux 
une  trace  du  vocalisme  ancien  delà  l'^pers.  du  parfait  actif  ; 
AÉXaOa  peut  venir  de  * leleatha  (cf.  AÉXsva  XsAoyac?)  Le  voca- 
lisme do  la  V°  pers.  du  sing.  aurait  })assé  aux  deux  autres: 
\i\x^xz,  AÉAaOc,  au  lieu  '' leloathas,  * leloathe  (de  Saussure, 
Mém.,  154). 

L'y;  ionien  et  attique,  en  outre  des  formes  correspondant  à 
celles  que  nous  venons  de  citer  par  a  long  dorien,  se  trouve 
dans  les  parfaits  seconds  qui  suivent,  et  qui  devaient  avoir 
aussi  X  long  en  dorien  : 

o£$r//')a,  part.    pf.  B£oau;jivo;,   aor.    oar^iai,   rac.    oâ-j,    prés. 

ÏT.zr,yx,  aor.  à'::T^y.ov,  rac.  t^tt-'a,  prés.  Tiiv^aîw  =  Trr/jy.-yoj  ; 

vA-Arfix,  aor.  yixaSov,  rac.  Arfi,  prés.  y//^5o[j.ai  ; 

y.iy.Yjçiô,  part.  'AVAà(^r,ôv.,  Hom.  rac.  y.[F)âr.^  prés,  y.azjoi; 

;j,£;j.Y;y.toç,  fém.  \j.i\)M'A'jXx^  rac.  [jly;/.,  prés.  \j.r^'AXQ\j.x\\ 

'ifi-^Xx,  part.  TEOaXuTa,  de  OaXXu); 

7ijr^7ra,  aor.  7«-^va'.,  rac.  jr^-::,  prés.  7Y;7:o;j,a'.  ; 

-i'pTiyx  (ion.),  subst.  zxçiâyr,,  rac.  ipa^,  prés.  Bpajco)  ; 

-ÉûAYjOa  de  TiX-rjOd);  £V///;cpa  de  (77:r^7:i(o. 

Dans  certains  verbes,  l'y;  peut  être  analogique  :  ainsi 
;x£[j.r(Va,  aor.  k[jÀrr,'/,  de  [xxivto,  représente  une  racine  -jl^v  qui 
n'existe  pas,  [xxim  étant  fait  de  ;j.£v  comme y.aivw  dey.£v;  B£5y;*/wç, 
aor.  c«y,£Tv,  prés.  oay,v(o,  représente  également  une  racine 
fictive  cÔA  pour  cEyy.  (de  Saussure,  Mém.,  152).  On  peut  avoii' 
des  doutes  sur  la  vraie  nature  de  l'r^  de  l'homérique  v.iA\r,yioz 
(aor.  ExXavcv,  prés.  /.Xa^w,  rac.  /.Xeyv?  parf.  attique  Ai/Xxyyx), 
et  de  TÉO/j-a  aor.  -ra^wv,  qui  semble  venir  encore  d'une  racine 
nasalisée;  cf.  0â;j.6oç.  Citons  enfin  ^rX-r^sso),  -É-XyjYa,  \dit.plango, 
aor.  izXaY'r^v,  -E-Xvrr^v ,  qui  semble  la  même  racine  ({U(^  zXiwO), 
ï-\x\yf)T,')  (cf.  de  Saussure,  Mém.,  59). 

Le  dialecte  dorien  a  par  exception  un  r,  dans  iozr,^^'i':x  i  table 
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fl'Héraclée),  moy.  à'pp-^Yl^'^-'  '*^^i'-  ipp^<^Y"^v.  Cet  r^  vient  sans 
doute  du  présont  pv^vutr.. 

L'r,  se  trouve  régulièrement  aux  parfaits  premiers  :  r,iTj:r;/.y. 
de  Tl\i£kr^\i:.^  tAt.^t^'ax  de  TS\j.T.^r^\u^  izz^i\r^-/,x^  cf.  moy.  r.^'^O.r^\}.y.'. 
de  9'.AÉ(o,  aor.  à9rA-/;7a;  et  en  attique  et  ionien  T£-:([xr<y.a,  moy. 
'z^-i]xr^\)r/.'.  de  Tqxaw,  aor.  ï'-,i\J:^^'J7.. 

h\  long  au  parfait  second  correspond  toujours  à  un  '.  long  au 
présent.  Exemples  :  gpiOo),  giSpîOa;  ptYÉoj,  à'pp'.va;  y,^'Ziù,  y.e/piYÔTeç -, 
9pt7ao),cf.  ©p{y.Y;,7ï£çp'.y,iTcç;  xpiÇw,  TcTp'.v'jTa,  -zpiciô,  TÉTp'.^:^,  T£Tp'.;A;j.a'. ; 
l'aor.  àTp(6-/5v,  par  '.  long,  est  probablement  analogique. 

Cet',  long  ne  peut  être  primitif  au  parfait  ;  au  présent  môme 
il  sembl(*.  d'origine  relativement  récente.  Parmi  les  parfaits 
premiers  qui  ont  •.  long,  on  peut  citer  TiTixa,  cf.  moy.  'izî[j.T.. 
de  TU.J,  par  t  long,  forme  nouvelle  de  ts'.o),  rac.  kei. 

L'u  long  ne  semble  pas  plus  primitif  que  l'i  long  au  parfait 
grec.  Il  provient  de  Vj  long  du  présent,  dans  les  parfaits  se- 
conds [ji[j;jy,a,  aor.  ixùv.z,  (-j  bref)  Hom.,  prés.  îj.u-/a2;j.a'.,  (j  long) 
lat.  mûgio;  gÉêp-jys,  prés,  gp^/aoïxat ;  TrÉx-jOa,  prés.  ttjOw.  Ce 
dernier  mot  appartient  à  ce  groupe  de  racines  qui  avaient  déjà 
perdu  Vé  enario-européen,  ou  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçu 
de  l'analogie  des  autres  racines  :  il  est  impossible  de  remon- 
ter historiquement  plus  haut  que  pu  (sanscrit  pû-ti,  lat. 
pû-s).  Dans  l'hypothèse  de  M.  de  Saussure,  pu  est  une  con- 
traction de  pavl.  L'allongement  de  l'y  dans  vAv.jool  de  xj-tw 
n'est  pas  primitif;  les  parfaits  premiers  nous  montrent  de 
même  oic'jy.a,  par  u  long,  de  cjcj^.ai,  par  j  bref,  etc.  L'j  de  TÉOuy.a 
est  long  comme  celui  de  Ojw,  cf.  Ouijiç,  sanscrit  dliûnids, 
lat.  fïmins.  Il  est  probable  que  \û  de  zi-vj7c,  7:£7:vj|jiv5ç, 
Hom.  a  subi  l'analogie  des  mots  comme  TÉÔr/.a;  cf.  r.z'.ûrj[y)o'nx. 
La  rac.  est  ttvsj  ;  cf.  tu'.vuto;  (j  bref). 

L'(o  du  parfait  répond  à  r,  du  présent  dans  à'ppwva  de  pv;vj;j,'.. 
Il  peut  y  avoir  là  une  flexion  primitive  analogue  à  celle  de 
AEvo)  AÉAOY^c,  Fç'Ç(  répondant  à  *  vreag,  et  sppwva  à  "vevroaga. 
Cette  flexion  se  retrouve  dans  eîwôarac.  (7>Fy50,  et  dans  -É6:.)y.-:a'.- 
TôOjiJLojTai ;  T£6(.rj7.£vc'-  [/£iJ.£6'jj[j.£vc',,Hésych.,  de  O^yw  (de  Saus- 
sure, Mém.,  155).  On  a  aussi  avorta  à  coté  de  à'va;,  mais  ce 
mot  est  de  formation  obscure. 

Comparez,  hors  du  parfait,  V^J^^,  rac.  F(h;\  y.oj-y^,  cf.  lat. 
cèpi?  allem.  ich  hob;  kiùSt,,  lat.  iâôes,  àpwYv^,  cf.  o:pr,-;Lo,  etc. 
(cf.  de  Saussure,  ibid.). 

Parmi  les  parfaits  premiers  ayant  (o.  citons  ceoûoya  de 
s'.(ôy.(o,  qui  semble  lui-même  dérivé  de  G£0'.coy.a,  parfait  nouveau 


forinr  d'aprrs  s£S'.(.)(c),  de  zvr,,  y.vj.x:.  ci'.  àvdVv.)  de  y:n>r;y.  (de 
Saussure,  Mrtn.,  140).  De  niriiic  ïor/.a,  pai-raii  de  iV^;j/,  dans 
àçz-iroy.x  (HérodiiMi),  cf.  àçitovia'.,  àvior/Ta'.,  àv-£(.')70a'.  (Tables 
(riléracdée),  vieiii  d'un  aii('i(iii  c£76)(c).  Quant  <à  t: £::■:(•)•/. a,  |)ar- 
lait  d(»  r-ûTO),  ou  a  jxMisé  à  uu(^  racine  rir^  (jui  s(i  trouvei'ail  au 
participe  r.tT^zr^[F)^l):;\  mais  M.  Osthofrr(^xpli({U(;  av(Mî  vraisem- 
blance, /.  Grsc/t.  (/.  /y.,  3(S!5,  coinnKi  un  produit  do  l'ana- 
logie :  d'après  la  r(\ssemblance  du  présent  et  de  l'imparfait, 
-i-T.-z-[j.vf ,  î{-o:-;j,£v,  tt'-ttt-cvt'.,  o(-5c-vt'.,  oie,  on  forma  TréTrTo)'/.^  sur 
cic(.)7.a. 

L'o)  de  7:£7:(.)y.a,  oicoy.a,  est  de  composition  différente.  Ces 
mots  viennent  de  parfaits  anciens  T.zrM{z).  o£Sa>(£)  où  oi  :^  zz 
(o  de  £,  +  c  qui  se  trouve  seul  aux  formes  faibles  T.i-T.z--r., 
U-'èz-zx'.) .  On  a  au  parf.  premier  S£5r,Ao3/,2,  cf.  moy.  c£CY;"Ao);jiv:;, 
aor.  icr^Xcosa. 

Lorsque  la  seconde  consonne  du  radical  est  une  des  li- 
quides X,  ;j.,  V,  p,  il  se  présente  souvent  au  parfait  grec,  sur- 
tout dans  les  formes  faibles  à  l'origine,  un  phénomène  de 
métatlièse,  au  moins  apparente,  qui  donne  lieu  à  plusieurs 
sortes  de  voyelles  longues.  La  plus  fréquente  de  ces  voyelles 
est  r,  (dorien  a  long). 

Ainsi  cz;j.-v/;;j.'.,  ox'^m),  fait  au  parf.  moyen  zizij:r,[XT.,  dont  le 
radical  a  passé  au  parfait  l°''o£G;rr/,a.  Comparez  o\j:q  dans  à-Bjj,-/^; 
à  côté  de  oc-ix[j.x;  et  de  Trav-oa^xa-xwp,  sanscrit  dami-tarj  lat. 
domi-tor.  De  même  y,a;j.-v(o  fait  y,£y.[rr<x3c,  dor.  y,=y.ij.ay.a,  cf. 
y,;j.Y;T6ç  et  àxatj.aTîç;  gaXXo),  parf.  ^i6\r,ij.x'. ,  gÉ6XY;y,a.  cf.  [^Xr^TÔ;  et 
ï'Ax-zr-SùAvrtq . 

A  côté  de  T£Ovr;y.a  (dor.  xéôvay.a),  cf.  Ovr^-jy.w,  Ovr^TÔç,  et  àOavaTCç, 
on  trouve  le  pluriel  T£6vt^îJ.£v,  qui  peut  être  produit  par  l'ana- 
logie des  verbes  comme  hzà\xvi^  -i'z\à[j.zf,  rac.  cjiâ,  xAâ;  car 
dans  les  racines  dont  nous  parlons  ici  la  liquide  est  toujours 
suivie  d'une  longue,  ou  placée  entre  deux  brèves,  ou  aw'àw 
précédée  d'une  brève;  aor.  è'Oavov  par  a  bref,  cf.  à'SaXov,  £y,a;j.cv, 
à'oaijLGv. 

Les  diverses  formes  de  ces  racines  se  montrent  encore  dans 
les  verbes  suivants,  qui  ont  £  au  présent  :  -rÉtj-vo),  T£T[j.Y;y,a, 
aor.  ï'MiJ.z't,  cf.  '[j.r-.z;.  ':£;j.£-v5j,  TsiJ.a-yoç;  cry.ÉAAto,  £r/.A*/;y.a,  cf. 
z/Xr,pz;  et  r/,£A£-Td;:  oéjj.o).  ziz[j:çAX,  cf.  B;j.y;t6ç,  et  osy.^c-ç'. 


1.  M.  Ostholî,  Z.  Ge.-fc/i.  rf.  Pe//.,  365-368,  explique  par  l'analogie 
de  ï<3X(l/.x  STTaasv  les  formes  {jUcî/.oi.  (,3i6r,xa),  ycvrf/.S'.v,  ■:c'T>vC7y.a  (TSTÀr.xa), 
Ts'Ov^/y.a  (T£Ovr,y.ai    rar.   Oav,   os'îari/a   de  oâ|jLVT)a'.,  xex(j.rr/.a  (xcX|Ji7;xa),    "STariXa, 
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Dans  yeyirqiix'. ,  de  la  rac.  ysv,  -/£>/£  (y'T'-;^-^'-  vîv£Tr,p,  lat. 
ge^iitor,  sanscr.  janitar)  nous  devons  avoir  une  forme  refaite, 
pour  ysT'"')!^'^''  ^^'  ï'^r^^^  ^^  ^^tin  ynâtus  (à  côté  de  genitiis). 
De  nieme  tjivw  devait  faire  primitivement  [ji.£[j-vY;y.a  et  non 
;i,£[jivY;y.a  ;  cf.  [j.£V£t6ç. 

Ajoutons  les  diverses  formations  de  xaXÉo),  -/.éy.Ar/y.a'.  /éy.X-^y.a, 
cf.  y.Xr^TÔc,  lat.  clà-mor  et  càlare ;  y.£pa-vvy[A'.,  parf.  y.r/.pa[j-a'.  (par 
a  bref)  et  y.rAspa^^j.a'.  ;   cf.  y.pa-T/jp  (par  a  long);  T'.Tpaivw,  parf. 

cf.    'pr^TGw:  et  TiTpY;[Xai,    T£p£XpGV. 

Plusieurs  circonstances  rendent  difficile  de  reconnaître  tou- 
jours exactement  la  nature  de  ce  phénomène,  dont  l'effet 
est  une  métathèse  et  un  allongement  de  voyelle.  L'addition 
de  â,  r^,  à  certaines  racines,  a  eu  lieu  à  diverses  reprises,  et 
ceci  semble  un  fait  tout  différent  du  premier.  Ainsi  les  par- 
faits [;i[j.cva  et  \jÀ\xrr^\j.v.  se  rapportent  à  deux  racines  de  même 
sens,  [A£v  ei  \).v-â,  qui  remontent  à  l'époque  ario-européenne 
(cf.  le  présent  [j.vào[j,ai). 

II'.::pacry,(»)  OU  iripvr^ij/  fait  au  parf.  7:i7Upa;j.ai,  Tïézpay.a  (a  longs); 
fut.  Tuôpâjco  (a  bref);  comparez  la  conjugaison  de  y.cpà-wjfjLi,  et 
aussi  celle  de  TCsxa-wjij/.,  fut.  izzià'jhi,  parf.  tAt.'tax^  r.eziTX7\).xi  et 
Tréirxajj.a'.  (a  brefs).  On  peut  ajouter,  parmi  les  verbes  dont  la 
seconde  consonne  n'est  pas  une  liquide  et  qui  sont  traités  de 
la  même  façon,  izitoilt.  ou  iTUTaixai ,  fut.  '7:£Tr^jcîJ.at  et  r.vriio'^.xi y 
parf.  TzeTzôxTiixxi  etTîÉriYjxa;  ïyco,   pf.  ïzyr,\).0Li,  è'j^c/jxa,  aor.  ïzyz'f. 

Comparez  en  latin  sterno  strâDiy  sperno  sprëoi,  tero  trivi. 

Le  grec  présente  aussi  des  phénomènes  analogues,  avec  le 
son  0  :  (jTop?,-vv'JiJ.'.  7tpg')-vv'j[jl'.  et  aTcpvuij.'.,  parf.  à'7Tp(.j[j.a'.  (éol. 
ècTopcTai)  âjTcpsqj.a'.,  à'jTpo)xa.  Le  présent  de  TuérpwTa'.  n'est  pas 
usité;  on  attendrait  (TrO^pwjy.a),  aor.  è'xopov.  Cf.  pXw^xw,  parf. 
;j.£[jL6X(ii)y.a,  aor.  à'[j.oAcv;  p'.êpoWxo)  et  ppwr/,o),parf.  gÉSpwixa'.,  (jtcpwxa, 
forme  faible  dans  les  composés  en -6cp:;,  lat.  -vorus;  aor.  2 
i'êpwv,  cf.  è'YV(j)v  de  YiYvo)jy.(o,  pf.  È'yvwîiJ.a'.,  à'yvwxa  (lat.  cognosco, 
co-gnô-vi).  0p(or/.oj,  aor.  ËOopov,  n'a  pas  de  parfait. 


Sc'ôfjLrjxa  (rac.  xa|i.,  t£(jl,  Bsp.)  ;  le  v  de  Te'Ovrlxa,  TeOvafxsv  (en  regard  de 
Yeyaxstv)  et  le  (j.  de  la  plupart  des  autres  verbes  (en  regard  de  [Î£oc7xa,  rac. 
Y/s{jl)  seraient  dus  à  une  erreur  provenant  de  formes  où  ces  consonnes 
étaient  légitimes,  comme  xe-Gv-u'.a  ;  ainsi  0vr7to:,  Ôvrjxoç,  aurait  été  refait, 
pour  OrZ-o;  =z  sanscrit  ghâtas  «  qui  tue  »  ^rac.  ghen)\  à  =i  n  sonnante 
longue.  Il  y  a  là  certainement  au  moins  une  part  de  vérité  ;  mais  nous 
n'accordons  pas  à  cette  théorie  une  confiance  absolue,  parce  qu'il  nous 
semble  qu'elle  ne  tient  pas  assez  compte  de  la  coïncidence  régulière 
de  ces  longues  avec  Vi  sanscrit  dit  «  de  liaison  »   cf.  plus  loin  §  43). 


Il  y  a  (l(vs  parfaits  ou  -r//.a,  -y;;j.3('..  dans  des  vcrbos  dont  1(? 
présent  n'a  pasdV-;  mais  cotte  voyelle  so  relrouvo  à  d'autres 
temps.  Ainsi  £JpY;/.a,  \)ï.  de  îjpîjy.o),  vient  du  thème  verbal 
£jpî-,  (lui  a  donné  le  futur  ejpr^-jo)  (^t  le  nom  £jp£-7t;;  âcpJYjy.a,  de 
pé(/")(t>,  cf.  p-jr,:jOij.T.,  pi{F)=-()po'/.  Ces  thèmes  v(M'baux  élargis  (;n 
r  ont  fourni  les  aoristcvs  seconds  passifs,  comnHî  Êypa^r^v, 
ÈSârjv,  dont  le  sens  jiropre  est  c(dui  du  neutre,  cf.  kppjr^v  je 
coulai.  Le  rapport  de  £ppjr,v  à  Èppjr^y.a,  et  de  àYP^?Vi  i^rr;;,  à 
7£7p:z9r,y.a,  c£câr,y,a,  est  le  même  qui  s'est  reproduit  en  grec 
moderne,  où  Taor.  1"''£XjO-^v  a  une  vai'iante  populairci  {k)\j(yr,-Ay. . 
C'est  à  cette  formation  que  se  rapporte  le  parfait  actif 
Av/xpTfô'x  (participe  homérique)',  cf.  ixâpr,v,  ({ui  supposerait 
un  présent  yap£(.)  ;  la  relation  de  yiyrfix  à  y-r/iio)  est  exacte- 
ment l'inverse.  Il  est  évident  que  y.tyxpr^z-y.  a  remplacé  une 
forme  comme  y.£7ap/"oTa;  cf.  èasc-a  à  côté  de /'c/'aÎYjy.oTa.  Le 
grec  n'a  pas  tiré  des  présents  en  -yo)  des  parfaits  nouveaux 
en  -'.y.a;  tandis  que  le  latin  faisait  audï-vi  de  audio,  et  même 
saplvi  de  sapio,  xap-yoj  yaipo)  n'a  pas  de  parfait  qui  lui  corres- 
ponde ;  on  a  tiré  AiyÔLpr^Ay.  de  yoLpn^)^  parce  que  le  thème  yy.pt-  exis- 
tait dans  la  conjugaison,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Cette 
extension  des  parfaits  grecs  en  r^v,y.  fait  contraste  avec  la  pau- 
vreté du  latin  en  parfaits  en  -èvi  :  ceux-ci  n'existent  guère  que 
dans  les  verbes  monosyllabes,  et  par  conséquent  non  dérivés. 

La  voyelle  finale  du  thème  verbal  adopté  par  le  parfait 
grec  est    quelquefois  m  :  ÉaXoj-y.a,  de  y.\iGy,o[).T.,   cf.    àXw-jOfj.ai, 

Cette  voyelle  est  rarement  è  ou  o:  o[^-w;j.o-y,a  (b\j.o)[j.ozx>.  et 
o;j.o)iJLOjTa'.)  de  c[x-v'j;x'.,  cf.  l'aor.  (oixo-ca;  £o--/^o£--:a'..  Odyssée, 
XXII,  56,  selon  la  lecture  d'Hérodien,  att.  k^^e:JTX'.,  à  côté  de 
àS-TQGc-y.a,  rac.  eo  ou  r;o.  Ce  dernier  c,  comme  celui  de  àyrioyx 
pour  av'OY^y.a,  est  peut-être  une  imitation  de  Vo  qui  remplace 
régulièrement  £  dans  des  parfaits  tels  que  kypq-fcpy.  M.  Osthoff 
regarde  la  forme  kor,oo':x>.  comme  amenée  par  Tanalogie  du 
mot  (ey.j-zé-cTa'.,  qui  s'y  trouve  joint  dans  le  passage  cité  de 
l'Odyssée,  et  qui  devait,  en  effet,   lui  être  souvent  associé 


1.  Comme  le  remarque  M.  Osthoff,  Z.  Gesch.  d.  Perf.,  369,  les 
participes  homériques  ■/.zy.opr^6^:î,  y.VAOzr^o-'.^  |îc6apr,ota,  TST'.r/!-:'.,  xî/aorjOTa, 
correspondent  à  des  indicatifs  parfaits  en  r7xa,  r^/a,  par  imitation  du 
rapport  de  i'a^^'Z/.a,  âa-crj/a,  à  l^xafo;,  ^x^ok,  saTrjfo;  (d'où  plus  tard  laictiiç, 
b-roj;),  où  la  longue  est  produite  par  l'analogie  de  l'indicatif.  Ces  der- 
niers participes  en  r,f.j;  sont  intermédiaires  entre  le  parfait  second 
{ï'3'.atôç)  et  le  parfait  premier  (iTT^/x'.k,  în-r/j-');) . 
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dans  le  langage.  'Ecr^oîSTa'.  viendrait  de  l'analogie  de  l'aoriste 
à  redoublement  attique -^î-is-OYîv  (=  r^c-so-Or//  cf.  (op-cp-£;  de 
sorte  que  la  rac.  00  se  trouverait  trois  fois  dans  Èc-Y^o-s7-Tai)  ; 
(juant  à  àor^cETa'.,  s'il  a  existé,  il  a  dû  être  un  compromis  entre 
È^r^CGTa'.  et  ïor^ofizxi,  cf.  les  doublets  comme  'C^ib'jxxi  et  [iÉ6j7Ta'. 
(Z.  Gesch.  d.  Perf.,  385). 

.Î5  32.  Comparaison  générale  des  voyelles   du  radical,  au  parfait  des 

langues  ario-européennes. 

La  variété  originaire  des  formes  faibles  et  des  formes 
fortes  s'est  perdue  en  latin,  peut-être  entièrement;  la  langue 
a  uniformisé  le  vocalisme  du  parfait,  en  faisant  dominer  les 
formes  faibles. 

En  grec  le  singulier  actif  a  ordinairement  une  voyelle  ren- 
forcée, et  le  reste  de  la  conjugaison  du  parfait  une  voyelle 
affaiblie.  La  première  personne  du  singulier,  qui  semble  avoir 
eu  à  l'origine  la  même  voyelle  que  la  racine,  a  subi  l'analogie 
des  deux  autres. 

Le  vieil  irlandais  a  gardé  au  parfait  la  distinction  des 
formes  fortes,  au  singulier  actif,  et  faibles,  partout  ailleurs. 
Selon  son  habitude,  il  a  souvent  changé  Vo  primitif  du  sin- 
gulier en  a;  aux  formes  faibles,  la  voyelle  tombe  fréquem- 
ment, et  quelquefois  une  contraction  se  produit.  Le  pluriel 
actif  s'est  entièrement  conformé,  pour  les  terminaisons,  au 
passif,  dont  il  avait  déjà  le  radical;  la  distinction  des  deux 
voix  n'est  plus  possible  qu'au  singulier.  La  première  personne 
du  singulier  a  pris  la  voyelle  des  deux  autres,  et  cette  voyelle 
s'étend  quelquefois,  comme  en  grec,  à  toute  la  conjugaison 
du  parfait.  Ainsi  condarc,  j'ai  vu,  ==  * dedarca,  céccpxa, 
sanscrit  c/^G?arç«,  fait  au  pluriel  coii-darcmar  =  *  -dedarcma-, 
qui  équivaudrait  à  csocpy.ij-ev ,  cf.  GEc6p7.a[j.Ev;  les  formes  régu- 
lières seraient  *  condricmar ,  et  cEopavjj.Ev  =  *de-drc-,  cf. 
sanscrit  dadrçma.  Les  langues  bretonnes  nous  présentent 
l'apophonie  régulière  ë,  au  =  â  pour  ô  :  vieux  gallois  giia- 
raut  il  secourut,  =  * vo(i'e)râte ,  de  * u[p)o-reroie ,  présent 
guo-redaf,  «  suc-curro  »  ;  gua-raut  est  en  moyen  irlandais 
fo-raith,  de  i^aith  il  courut,  plus  anciennement  ràilh,  =. 
"rerâte,  pluriel  rertatar  ^:=^  * re-i^t-antar- . 


1.  C'est  peut-être  à  ce  type  qu'il  faut  rapporter  Tirl.  (juidiu/]e\)T\e, 
pf.  (jùd,  où  l'on  a  vu   un  ])endant  de  fodio.  fodi .    La   racine  semble 


Les  laiii^'iK^s  i^<'i'iiiani(|U('s  oiit  tiiv  un  parti  r('iiiar([iial)l(;  (h; 
ra|)()j)lK)in(',  dont  h'  latin  se  (li'harrassait  «le  si  bonne,  hcnrc. 
Co  jtrocédé  est  cncoiuî  très  \i\ant  chez  elles,  et  y  ('onst ihUMMi 
(ju'on  apjxdU^  «  la  conjngaison  forte  ».  Le  i^otliitinc;  distingue 
souviMit  la  voycdle  d\i  singulier  (l(^  ('(die  du  |)lnri(d,  an  parfait. 
lia  (i  pour  o  coniine  l'irlaiulais;  aux  foi'nies  faibles,  il  perd 
souvent  IVmIu  radicaL  et  allonge  la  voyelle  du  redoublemcuit, 
(levant  deux  consonnes  (^ui  se  contractent  on  une  :  giôa, 
allcni.  ich  (/rljr,  part,  f/a/f,  ich  (jab  =  *((/(t)r/()bay  plur.  f/ê- 
hmn  ^=-  *  (jr-<jl)-i(nt,  comme  en  sanscrit  sasada,  «  sedi  », 
l)lur.  sèdinia.  Cette  contraction  est  d'ailleurs  purement  tliéo- 
ri(pie  dans  un  grand  nombre  de  cas,  où  elle  serait  contraire 
à.  la  plionéti(iue  :  l'analogie  a  joué  ici  un  r()lc  important.  Dans 
certains  verbes,  la  voyelle  du  singulier  passe  aussi  au  pluriel: 
fara,  allem.  ich  fahre,  jiarf.  for,  plur.  [or uni,  en  allem.  ich 
fuhr,  (cir  fuhren.  Les  dialectes  modernes  ont  été  plus  loin 
dans  cette  voie;  les  formes  gothiques  liilpa,  halp,  hulpum, 
sont  devenues  en  allemand  ich  helfe,  ich  half,  ivir  halfen 
(cf.  c£B6pxa;xsv).  C'est  l'origine  des  doublets  tels  que  ich  stand 
et  ich  stand,  ich  bande  et  ich  bande;  bande  étant  formé 
d'après  le  singulier  band  =i  ""  bebliondha,  et  bande  d'après 
le  pluriel  bundani  (gothique)  =  *  bebhndliimes,  qui  a  fait 
place  à  wi7'  banden. 

Le  sanscrit  a  changé  ô  (comme  è)  en  à  dans  les  syllabes 
fermées  :  dadârça,  de  ^dedorke,  il  a  vu,  =  grec  o£C5py,£,  vieil 
irl.  -dairc.  Dans  les  syllabes  ouvertes,  c'est-à-dire  se  ter- 
minant par  la  voyelle,  le  sanscrit  semble  distinguer  ô  pri- 
mitif de  é,  en  ce  que  le  premier  de  ces  sons  devient  â  long,  et 
non  a  :  jajâna^z:^-(b(Z'iz.  Le  1'*^  pers.  du  singulier  est  indif- 
féremment jajana  et  jajâna,  en  sanscrit  classique  ;  mais 
jajana  =  yey^''^'  f<->i'iïi6  seule  usitée  en  sanscrit  védique,  doit 
être  la  plus  ancienne;  jajana  et  '(iyo^x  proviennent  sans 
doute  de  l'analogie  de  la  3^  pers.  jajana,  y£ycv£.  Cette  in- 
fluence a  commencé  probablement  à  s'exercer  avant  la  sépa- 
ration des  idiomes  ;  car  on  la  trouve  partout.  Ainsi  le  gothique 
kius-a,  ((  je  choisis  »,  proprement  «  je  goûte  »  =^  ^(fj[a)b), 
(cf.  lat.  gus-tus)  fait  au  parfait  V  pers.  kaus,  (allem.  ich  kor), 
"=■* ge-gous-a  et  non  *  gegeusa,  qui  eût  donné  "kias.  La  dis- 

fjed,  dont  on  trouve  la  forme  faible  dans  {foi)-gde^  prière,  =:  gall. 
gxoeddi  (l^hys,  Rev.  celt.,  VI,  31);  cf.  moiniur,  pf.  moyen  )ne[m)na?', 
qui  suppose  un  aciïï  *  nieman  zz:  [xe|xova,  goth.  man. 

Ermault.  Du  Par/ait  en  grec  et  en  laliu.  0 
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tinction  des  formes  fortes  et  des  formes  faibles  est  régulière- 
ment observée  on  sanscrit:  tutOda,  «  tutudi  »,  pi.  tutûdima; 
cakara,  j'ai  fait,  moyen  ca-kr-è  ;  pa-paç-a,  j'ai  cuit,  moyen 
pi'cè  qui  équivaut  à  * pe-pk-ai. 

En  zend  la  1'°  pers.  du  singulier  a  quelquefois  à,  comme 
en  sanscrit  védique,  et  cet  à  se  trouve  môme  à  la  3'^  pers. 
sing.,  à  côté  de  Va  régulier.  Le  pluriel  et  le  duel  ont  la  forme 
faible:  ba-wr-are,  ils  portèrent,  cf.  gotliiq.  hërun^=^*  bè-hhr-y 
rac.  hher  (sing.  gotli.  bar  =  *  bebhora,  allcm.  icii  fjebar).  Au 
moyen  le  zend  présente  un  mélange  iri'égulier  de  formes 
faibles  et  de  formes  fortes. 

Le  grec  offre  donc,  dans  son  vocalisme  du  parfait,  un 
système  ancien  beaucoup  mieux  conservé  que  le  latin  ;  il  a 
gardé  des  souvenirs  des  étapes  successives  qu'il  a  faites  dans 
la  voie  de  l'unité  de  voyelle,  tandis  qu'en  latin  nous  ne 
voyons  que  le  résultat  final  de  cette  opération  analogique, 
qui  a  été  longue  et  compliquée. 

.^  33.  Les  voyelles  initiales  du  radical,  au  parfait  grec. 

Aux  parfaits  grecs  à  redoublement  attique  (§18),  la  voyelle 
du  radical  est  ordinairement  longue  :  r^  =  dor.  â  répond  à  à  du 
présent,  */3  à  s,  w  à  c.  Ces  voyelles  sont  donc  régulièrement 
celles  des  racines  sous  leur  forme  forte.  Il  y  a  des  exceptions 
dans  quelques  verbes  dérivés  dont  le  parfait  est  de  formation 
relativement  récente,  comme  T/,iyr^[).v.  \  dans  âpÉpiTr-î,  qui  est 
aussi  nouveau,  et  dans  la  forme  faible  kv-y.y-\j.v)zz.  Celle-ci 
peut  être  primitive,  la  rac.  a/,  lat.  âc-er  faisant  régulièrement 
a/,  par  à  bref,  lat.  àc-ies,  à  la  forme  faible. 

La  seconde  forme  forte  wx,  cf.  lù-aùz,  se  trouve  dans  le  nom 
redoublé  àx-wx-rj.  Cette  apophonie  régulière  n'a  pas  été  con- 
servée en  grec  dans  les  parfaits  à  redoublement  attique.  Le 
vieux  norrois  nous  montre  en  regard  de  ^7(07/^  le  parf.  ôk,^\wi\ 
àkinn;  en  regard  de  x/,xyr^\xv)oz,  ôg,  parf.  de  iig  (à'7o-;j.a'.,  v. 
irl.  agu-r). 

Il  y  a  un  échange  dialectal  de  voyelles  dans  (c'.-)aY-£-w-yjc 
et  ûcYsbxa,  cf.  l'attique  ày/^oy^c^^dor.  àv^tYc/a  (Curtius,  Yerb., 
II,  235'  236). 

En  dehors  du  redoublement  attique,  la  longue  apparaît  aussi 
<à  l'initiale  des  parfaits  qui  commencent  par  une  voyelle. 
Ici  on  peut  se  demander  si  cette  longue  est  bien  la  même  que 
dans  ceux  des  parfaits  à  redoublement  attique  qui  sont  an- 


/.) 


('i(Mis,  (*/ost-;i-(liro  si  ello  coiiliciit  siinplcnioiit  la  voyolh»  da  la 
raciiK^  forto,  ou  ])i(Mi  s'il  n'y  aurait  pas  ht  uii<5  coutraciion 
avec  le  rcdonhlriiiciil  (gnu*,  -J^a  ^=  sansr.  àsa,  j'ai  été,  ^=: 
*(i-(ha;  saiiscr.  ur-n^i/ia,  je  l)i'iil;ii,  pliii-.  ûshimâ,  rac;. 
i(sh,  ctc).  L'augincMii  peut  aussi  jus(|u'à  un  (:(3i'iain  i)()in<  ré- 
clainiM'  uni^  part  dans  ces  formations.  Ces  trois  élénuMits  ont 
j)i'obal)lenuMit  concouru  à  la  production  du  phénomène,  mais 
dans  une  proportion  dillicile  à  dét(U'min(;i". 

Ainsi  dans  -i^ya,  pins  anciennement  ^fya,  pariait  d'ayo),  ra- 
cine (h^,  Vr^  =^  a  long  i)eut  être,  soit  la  voyelle  ancienne  du  radi- 
cal à  la  première  pers.  du  sing.  (cf.  Tri-aya,  TÀT.r;(y.,  rac.  Trây), 
soit,  aux  formes  faibles,  le  résultat  de  la  contraction,  avec  à 
du  radical,  de  la  voyelle  s  du  redoublement,  qui  dans  le  pre- 
mier cas  ne  peut  pas  avoir  d'effet  appréciable  (-^yi^'^'  viendrait 
de  s-ay-i^-a'.,  cf.  ày,-ay-[;.£vo;;).  Les  verbes  dérivés,  *  comme 
àv^ipo)  YJY£p/.a,  ont  suivi  purement  et  simplement  l'exemple  des 
autres,  de  même  qu'aussi  beaucoup  de  parfaits  à  redouble- 
ment attique  sont  des  parfaits  ordinaires  auxquels  on  a  pré- 
fixé ce  genre  particulier  de  redoublement,  sur  le  modèle  de 
quelques  autres  plus  anciens. 

L'allongement  de  la  voyelle  initiale  du  parfait  passe  à  tous 
les  modes,  comme  les  autres  redoublements;  mais  les  poètes 
l'omettent  souvent,  à  cause  sans  doute  de  la  ressemblance  de 
ce  redoublement  particulier  avec  l'augment  temporel. 

.^  34.  Contraction  de  la  voyelle  du  radical  avec  celle  du  redoublement, 

au  parfait  grec. 

Une  contraction  a  lieu  au  parfait  entre  la  voyelle  du  re- 
doublement et  celle  de  la  racine,  quand  celle-ci  commençait 
originairement  par  7  ou  /",  lettres  qui  sont  tombées  plus  tard. 
Ces  contre^ctions  sont  relativement  modernes;  nous  avons  vu 
que  dans  beaucoup  de  cas  semblables  les  deux  voyelles  restent 
en  présence,  malgré  la  perte  de  la  consonne  qui  les  séparait 
primitivement. 

On  peut  expliquer  [F)v.lt^z  comme  étant  pour  Ft[F)\l(jiq\ 
Homère  emploie  au  féminin  \yy.y.  et  s'.ojTa,  et  nous  avons  vu 
que  le  redoublements  est  tombé  dans  plusieurs  cas.  Mais  la 
contraction  la  plus  fréquente  au  parfait  est  celle  de  FzFt-  en 
££,  V..  Elle  est  évidente  dans 

èO'sw,  pf.  £rO'.c:[.>.a'.,  sî'O'.y.a,  cf.  l'aor.  ôi'O'.ja  =  sFsO'.ja,  rac. 
(c7)>FcO,  desf-^0; 
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Do/'jo),  parf.  tCky:jz\).y.'.,  sDajy.y.,  cl',  l'aor.  vi\yjùzx-=  t{F)t\y:jzx, 
et  l'impf.  vXy,zv,  (le  Taxo),  rac.  /"s/a,  lithuanien  vclhi,  je  tire; 

ipYaî^otj.a-,  parf.  atti(]ue  cipYas'xa'.,  cf.  impf.  £'.pYa^s;j/r;v^  même 
racine  que  pét^co  ou  i'poo),  à'opya; 

ècTta^o),  pf.  sbTiatx'x'.,  s'.^Tir/.a,  cf.  impf.  e-.stûov,  même  racine 
que  le  lat.  Vesta. 

Cette  contraction  est  probal)le  dans 

£VV'j[j/.,  pf.  ct;j.a'.,  ehai  (£1';;,^-^  siTat,  0(1.  XI,  191)  =  Ft-Fc.l':)- 
xai,  rac.  Aç,  quoique  /"cMj.ai  puisse  s'expliquer  par  Fzz-\j.'x'.  sans 
redoublement; 

sp'JG),  tirer,  y.ax-sip-jjTa'.,  stpi^aïai,  Hom.,  cf.  l'aor.  dpzx;  on 
trouve  quelquefois  £'.-  dans  des  formes  qui  n'oni  ni  augment 
ni  redoublement  :  £Îpj[j.£va'.,  Hésiode;  rac.  >F£p('j)7,  lai.  ve?TO 
=  *ve?'so. 

Le  doute" est  légitime  pour  èXisso),  pf.  £rX'.Y[Aa'.  (aor.  zV/d^x), 
la  diphtongue  étant  fréquente  dans  cette  racine  :  cf.  kXùb)  et 
eWùiô.  rac.  Ft\-F,  lat.  volvo,  goth.  valvja.  Comme  Ta  con- 
jecturé M.  G.  Mejer,  £Îp"^y.a  et  dç^r^\j.T.  peuvent  être  pour  Fi- 
Fzpr,-  de  la  rac.  Fep,  Fçi'q,  qui  sera  devenue  Fepz  ou  Ftpr,. 

On  trouve  £i  pour  c7£-c7£  dans  ï-qixi^  parf.  cTjxa'.,  sTv.a;  cf.  l'aor. 
eï^r,  =  £-7£-0'^. 

'Eaw,  pf.  £ia[j.a'.,  £ray.a,  cf.  l'impf.  suov,  a  (pielquefois  la 
diphtongue  au  présent:  £Îo),  II.,  IV,  55.  Il  est  probable  que 
ce  mot  a  perdu   un  g  initial.  Cf.  le   plus-que-parfait  attique 

£t(7T*<^y,£'.V  =^  £(j)£7Tr^y.£'.V. 

La  contraction  de  FiFx  en  £a,  -r;,  a  lieu  dans  la  forme  ionienne 
et  attique  r[}Myx,  de  oùdGyoïixi  (att.  ia/uoy.a,  éol.  EÙâXwy.a);  cf.  l'aor. 
'^;£  à  coté  de  àah,  tous  deux  homériques,  de  {F)iyrj[j.'..  Au  lieu 
de  la  contraction  de  ex  en  r,,  on  pourrait  considérer  l'a  de  la 
racine  comme  devenu  initial  par  la  chute  de  F,  et  traité 
comme  tel;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ££-='.:  le  résultat  de 
cette  contraction  montre  qu'elle  s'est  accomplie  à  une  époque 
relativement  récente,  car  £  primitivement  initial  devient  r,  et 
non  £'.,  au  parfait  et  à  l'aoriste. 

§  35 .   Le  redoublement  dans  les  verbes  grecs  composés. 

Le  redoublement,  ou  l'allongement  de  voyelle  qui  en  tient 
lieu,  se  place,  dans  les  verbes  grecs  composés,  devant  le 
verbe,  après  la  préposition,  de  la  même  façon  que  Taugment: 

Tïpcs-rdfjîjw ,   r.pzz-'i'xyx.    cf.    r.pzz-i'xizz^r.   xf-x^M.   xv-r;/x    et   iv- 
(xyTioyXf  cf.  à'v-r,YOv. 


Cotto  r»'\nl('  lie  soiiHVc  |».'is  (rcxccplioii  pour  le  i-cdoiiljlc.- 
iiKMii  alli(|ii(',  «•m  parfait;  mais  il  n'en  est  pas  (1(5  moine  (l(is 
(l(Mix  aiid'cs  sorios  de  rodoiihU^nient. 

Tliroi'i([U(Mn(Mit,  les  types  ::p:7-iiTr/a,  x)-ç/%  \n\  sont  ap[)li- 
cahles  ((ue  dans  les  verbes  forniés  inHnédiat(;ni(;nt  par  la 
rénnion  d(vs  deux  élénKMils  (pii  les  composent.  Dans  l(».s  verbes 
dénonniiatirs  d(''ri\(''s  de  mots  déjà  faits  par  (composition,  le 
redoublemeid  se  met  régulièrement  avant  le  i)remier  terme, 
(piel  ([u'il  soil.  Ainsi  yjzvjyiu),  de  ojstj/y^ç  {zx/im  n'existe  pas), 
faii  oioj''ùyr,y,x^  cf.  l'impf.  £0j7t>/cjv;  ÈvavT'.ôf.),  de  ivavTÎo;,  fait 

(Y^tte  règle  est  rarement  violée  lorsque  le  premier  terme 
du  composé  est  un  nom  ;  on  ne  peut  citer  en  fait  d'exceptions 
(|ue  des  formes  rares  et  isolées,  comme  6sct7:£-cpr</,7.!j.Ev,  <.t.t,z- 
-i-pizr,Ax,  0£CK£7:o'.r//,a7i  (Curtius,  Verb.,  II,  169);  ûzzT,tr.oir^\j.vK:; 
(Sophocles,  Lexicon,  au  mot  EÎoo-oiioj). 

Mais  ((uand  le  premier  ternie  est  une  préposition,  la  langue 
confond  souvent  les  verbes  composés  directement  avec  ceux 
(jui  dérivent  d'un  nom  ou  d'un  adjectif  composé.  De  là  trois 
sortes  d'irrégularités  :  ou  bien  le  redoublement  est  ajouté  à 
tort  au  commencement;  ou  bien  il  est  ajouté  à  tort  au  der- 
nier terme  du  composé;  ou  enfin  il  est  ajouté  à  la  fois  aux 
deux  éléments  de  ce  composé  ;  ce  qui  n'arrive  guère  que  dans 
le  cas  où  l'un  des  deux  au  moins  commence  par  une  voyelle  \ 

Exemples:  T  \).z\xtz\\j.vioq,  Hérodote;  7,£7,aO{c70a'.,  Suidas; 
z£7:pa)YY>^xa,  tables  d'Héraclée;  •/jij.^^E^j.r.  (attique);  -^vcia-car 
T.pzTr^'fiy(}r,,  Hésych. 

2^  7:apav£v6[r/;y.a;  v(yv(jrt[xx',\  k'^.T.tr.zoïT^j.vnq  \  £VT£OuiJ/^[j.ar,  £7:'.wp- 
•/.•/;•/.£,  composés  dont  les  verbes  simples  sont  inusités. 

S""  o£cuo7,r^Ta'.  ;  £[j.7:£7uap(i)v/;[jivcç  [Lexicon  de  Sophocles,  au  mot 
£;j-;cpc'V£6j)  ;  At'AX'Tipxij.xi  (ibtd.,  'Axxxpxo\xxi)\  (i)057:£7uotr<y.iVY],  Xéno- 
phon;  r/^or/A-rjy.E,  ir-^vcopôojixa'.,  Démosthène.  Cette  troisième 
catégorie  est  assez  usitée  dans  le  style  classique. 

Ces  trois  genres  d'irrégularités  se  retrouvent,  et  avec  plus 
de  fréquence,  dans  l'emploi  de  l'augment  ;  comparez,  par 
exemple,  ïvM'Zz^t  à  y.£y.aOicrOa'.  ;  yjcoizr,ze  à  £~'.wpxY;y.£,  et  i^visoixe'., 
Démosth.,  à  -ç/tùyWçAe. 

La  langue  semble  avoir  décomposé  artificiellement  le  mot 
C'.x'-xb),   de  zix''x,  qu'elle  a  traité  comme  s'il  était  formé  de 


l     Matthicje    cite   cependant  un    [j.£|j.cXo;:£;:o'.r,[A£vo;    [Gramm.,    I,    p. 
387-389). 
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û'.a:  parf.  ozy.rf^qv^-j.^  cf.  l'impf,  £G'//^to)v  et  c'.vjtojv,  plus  usité  que 

'  <N  /  1 

£0ia(TO)V    . 

A  ce  cumul  d'indices  différents  destinés  à  marquer  la  même 
particularité  grammaticale,  on  peut  comparer  celui  qui  a 
lieu  aux  supcriatil's  comme  zpw-'.sToç,  lat.  minimissimin^ ,  et 
aux  comparatifs  comme  [xaAAÔTîpGv,  y^pEisTccs;.  Le  sanscrit  a 
dans  le  parfait  ninvjoja  pour  7ii--ijuyoja,  de  la  préposition  ni 
et  delà  rac.  yiij  «  jungo  »,  un  parallèle  exact  à  jj.£[j.£T',txiv3ç, 
cf.  l'aor.  h-br.T.z^t. 


1.  Une  forme  isolée  qui  rentre  dans  cette  catégorie,  est  le  ct-ii- 
êsSrjXOTo;  de  Gaza,  pour  <x;:£a|3T]y.o'-co;,  de  à7;o-a5£yvy[j.i,  qui  a  été  confondu 
avec  à7:-c<î-6ai:va). 


r 


CHAPITRP]  III. 

DKS    CONSONNES    QUI    SUIVENT    LA    VOYELLE    DU    RADICAL. 

ïi  3G.  La  nasale  qui  suit  la  voyelle  du  radical. 

Au  })arfait  latin,  la  nasale  des  présents  tels  que  liurpio, 
frdngo,  fimdo,  no  se  trouve  pas  au  parfait  :  [rr,)lïfpn,  [régi, 
ffuli.  Cette  différence  entre  le  radical  des  deux  temps  ne  tient 
point  à  un  phénomène  phonétique  survenu  en  latin  et  qui 
aurait  fait  disparaître  du  parfait  la  nasale  du  présent  ;  la 
comparaison  avec  les  langues  congénères  prouve  qu'il  n'y  a 
pas  eu  originairement  de  nasale  de  cette  sorte  au  parfait. 
Ainsi  Yn  de  linqiio  est  l'équivalent  du  \j.  de  \\[j.r.-Tnù  qui  ne 
passe  pas  au  parfait  \i\o\r,y..  La  racine  est  leiq,  loiq,  llq  ; 
linq  est  une  variante  de  cette  dernière  forme,  variante  an- 
cienne, sans  doute,  puisqu'on  la  retrouve  en  celtique  et  en 
sanscrit  (v.  irl.  leicity  dont  le  c  non  aspiré  indique  la  chute 
d'une  n  précédente  =  sanscrit  rinc-anti,  lat.  linquunt,  grec 
A'.'j-avGjst),  mais  dont  le  domaine  primitif  se  trouvait,  dans  la 
conjugaison,  complètement  en  dehors  du  parfait. 

Les  parfaits  redoublés  tetendi,  totondi,  ne  sont  pas  con- 
traires à  ce  principe,  car  leurs  racines  sont  ien-  et  tem-.  En 
revanche,  Xn  de  pependi,  spopondi,  n'est  peut-être  pas  pri- 
mitive. Du  reste,  lorsque  la  racine  n'avait  d'autre  voyelle  que 
l'é,  il  arrivait  parfois,  en  ario-européen,  qu'une  n  qui  suivait 
cet  e  était  assez  nécessaire  au  sens  pour  passer  même  au 
parfait;  on  avait  donc  à  la  forme  forte  on-,  à  la  forme  faible 
ti-:  en  grec  cv,  a;  en  sanscrit  an,  a;  et  la  forme  forte  em- 
piétait quelquefois  sur  la  forme  faible. 

Les  parfaits  latins  non  redoublés  ont  quelquefois  aussi  la 
nasale,  qu'ils  ont  pu  emprunter  au  présent  :  comparez  lamhi, 
de  lambo,  à  lab-rwn  et  au  grec  XiXy.oy.',  pre-hendi,  de  pre- 
hendo,  à  praeda  =  * prae-hida  (cf.  praebeo  =  * prae-hibeo, 
r,'xz-i'/M).  Le  gothique  a  -r/at,  anglais  l  cjot^^'' geghoday  qui 
correspondrait  en  latin  à  *  he-hidi,   de  *  hehèdi.  Le  grec  a 
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yiyavoa,  Hom.,  forme  qui  a  doublement  sul)i  rinfluence  du 
présent:  yxtzxm,  de  yiil-xiM,  rac.  yiz,  devrait  faire  y,£y:oa, 
comme  Aqxzavo)  rac.  âcit:  fait  AÉXo'-a;  mais  on  comprend  que 
'Atypox  se  soit  altéré  d'après  son  présent  y^rAm  pour  éviter 
l'équivoque  avec  yAyzox,  de  yiÇ(^. 

La  nasalisation  de  la  racine  au  présent  latin  est  souvent 
occasionnée  par  l'addition  ancienne  d'un  suffixe  extérieur  qui 
contenait  une  ?î,  et  qui  ne  passait  pas  non  plus  au  parfait  ; 
comparez  <'\  scmdo,  scicidi,  le  sanscrit  chid-nâmiy  chiwiâmi. 
Cette  71  se  trouve  en  latin  dans  des  verbes  où  elle  n'est  pas 
suivie  d'une  consonne;  mais  le  parfait  est  alors  en  -vi,  -ni  ou 
-si:  cer-nOy  crë-vi;  po[s)nOy  poslvi,  posui ;  tem-no.  tem-si. 
Le  latin  n'a  pas  gardé  de  formes  comme  *  lelêi  [lévi),  cf.  en 
V.  irl.  lily  «  adhaesit  »,  sanscr.  Hh/e,  du  présent  lat.  /mo, 
en  irl.  lenim,  je  m'attache,  sanscr.  lïmlmi.  Le  grec  môme  n'a 
pas  toujours  gardé  les  parfaits  seconds  de  ces  sortes  de 
verbes  :  è'-c7Tpo)-y.a  cf.  strâ-vi,  a  remplacé  scjTpwa. 

Lorsque  Xn  ou  m  appartient  réellement  à  la  racine,  elle 
reste  au  parfait  latin  soit  en  -z,  soit  en  -ui:  teno,  tetini; 
teneo,  tenui;  vomo,  vomui  (cf.  £;jio))  ;  ti^emo,  tremui,  cf.  le 
grec  x^i\L(ù  ':=-:pi[j:rfAx  {Et.  Magn.).  L'm  de  premo  semble  s'être 
assimilée  à  l'.s'  suivante,  dans  premo,  pres-si,  cf.  emOy  émi,  et 
son  composé  sumo,  siimsi. 

Il  est  probal)le  que  la  seconde  /  de  percello  vient  de  ii, 
* per-ce  1-710 ;  c'est  pourquoi  ce  verbe  fait  au  parfait  per-culi; 
comme  pell.o  =  *pcl-7io,  parf.  pepuli.  Le  composé  ex-cello, 
parf.  ex-cellui,  semble  de  la  même  racine  que  pei^-cello;  cf. 
l'allem.  vo7't)r.ffHch,  excellent,  de  treffe7i,  atteindre,  frapper. 

L'?i  qui  se  trouve  au  présent  des  verbes  comme  pa7igo 
se  trouve  aussi,  ordinairement,  à  leur  parfait  en  -si :  pa7ixi, 
pi7ixi,  jimxi. 

En  grec  les  verbes  dont  la  racine  s'augmente  d'une  na- 
sale au  présent  ne  conservent  point  cette  nasale  au  parfait  : 
Xa[j.6av(i),  £iA*/)ç>a,  v/ai-vo),  7.É/,Ar/.a;  cpvj-j/.,  cpwpa;  rAAj;j.' =  oX-vj;j.'., 
oAwXa  et  oAo)Ac7,a;  OiYyavw,  TÉÔ'.YJj.a'. ;  './.v£o;aa',  b([J^%'.\  r/.'3vYî;j/  et 
G/.£5aVVJ[J/. ,  ït/àoxv.x . 

On  peut  citer,  comme  exception,  vAyx^tzx,  ctp7'e/ie7idi.  Dans 
ce  verbe  la  nasale  s'est  aussi  étendue  au  futur  :  yy.zy^yxK  = 
y£vcjc;Aa',  tandis  que  Xa;j.6av(o,  par  exemple,  fait  \i(bz\hx\\ 
\i\î:bz\).x\  en  ionien  est  sans  doute  une  formation  nouvelle. 
Comparez  -éûcvOx,  rac.  7:£vO,  fut.  t,v.zz\}.x\  ;  lz-v:/.x,  rac.  z-v>z, 
fut.  z~-lzz\i.T.  (lat.  spo7ideo,  spopo7idi).  La  nasale  s'est  imposée 
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;\  toutos  los  formes  do  la  racino  grocquo  O.vfy:  iXi-'/M,  fui. 
kXiyzu),  parf.  yjXsyi^.xi,  (In  qXzyyiix:,  comme  le  montnîiit  les 
autres  personnes  r^K^y^x'.,  -rÎKvrAzx'.. 

Lorsque  la  unsahî  appariicni  bien  à  la  racine,  elle  se  trouve 
aussi  au    pariait:    tsivw,    rac.   tev,   TiTr/.z  =  -t-zn-Lj.;   ii\iM, 

Ha{v(.)  n'a  pas  de  nasale  apparente  au  parfait  :  ^^£6///.^,  [i£- 
6a[x=v.  Au  cou  train;  (paivo)  fait  au  parfait  T,i'^y.-(7,x  {zi-orj-^x'., 
-iré-çav-xa'.)  ;  ces  formes  dérivent,  non  de  la  rac.  97  de  <^9]iii 
«  dire  »  proprement  «  éclaircir  »,  sanscrit  bJiâ-mi,  briller, 
mais  de  la  racine  secondaire  çâ-v  qui  semble  se  trouver  dans 
le  grec  oavs;,  brillant,  et  Tirl.  hâii,  blanc,  cf.  ztr'r^i.x-^r/.y.  de 
(7Y;t/a{v(i),  dérivé  de  r?j;xa.  'EXajvo)  =  cXz-jvw,  pour  zKx-rju),  fait 
régulièrement  au  parf.  iXr^Xr/.x,  cf.  T/.tox-Tf'j[jj.  £7x£cr/,z,  tandis 
que  ata)juv(o  fait  f^zyyy-v.x. 

§  37.  Traitement  phonétique  de  la  consonne  finale  de  la  racine. 

La  consonne  finale  de  la  racine  ne  subit  aucune  modifica- 
tion aux  parfaits  latins  terminés  simplement  en  i;  sauf  qu'il 
y  a  à  certaines  personnes  des  contractions  qui  font  périr  un 
V  radical  :  commôrunt  =  iommoverunt. 

La  terminaison  -vi  ne  s'emploie  qu'après  une  voyelle  ; 
après  une  consonne,  on  met  -ui.  Mais  on  ne  trouve  jamais 
v-ui.  Cette  combinaison  a  été  évitée,  dans  ferhxd  de  ferveo, 
par  le  changement  assez  insolite  de  t>  en  ô.  La  rencontre  de 
deux  u  a  été  évitée  d'une  autre  façon  dans  lang-ûi  (3  syllabes) 
de  langu-eo,  et  delic-ûi  de  deliqu-eo.  D'après  pot-est,  pot-ui, 
on  attendrait /?rof/-e5^,  *  prod-iii\  mais  le  sentiment  de  la 
composition  avec  le  verbe  sum  était  plus  vif  dans  prod-esse 
que  àdjL\?>pos-se,  et  l'on  a  eu  prô-fui.  Nexui,  pexui,  ne  viennent 
pas  directement  de  necto,  pecto,  mais  de  leurs  autres  par- 
faits nexi,  pexi.  De  même  messui,  de  meto,  suppose  un  ancien 
*messi,  cf.  quassi  de  qiiatio. 

La  terminaison  -si  s'ajoute  toujours  à  une  consonne.  Si 
cette  consonne  est  ^^  elle  devient /j  ;  sonbo,  scripsi;  sorbeo, 
soipsiy  cf.  sepio,  sepsi.  G  et  h  se  combinent  ordinairement 
avec  s:  rego,  rexi;  augeo,  auxi;  exlingiio,  exthixi ;  veho, 
vexi;  cf.  sancio,  sanxi  ;  coquo,  coxi.  Lugeo  et  luceo  font 
également  liixi;  mulgeo  fait  mulxi  et  mulsi. 

Une  gutturalequi  manque  au  présentparaît  auxparfaits/?^/.!:/, 
struxi,  (\e  fluo,  struo;  vîxi,(\e  viiw ;'Conixiy  coniveo ;  coiiquexi, 
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(le  conr/uinisco.  Cotte  gutturale  est  probablomont  ancienne. 
A  flitc-si,  comparez ////C-//AS',  con-fUKj-eSy  o\'j'/-zx\rx\  k  struxiy 
struc-tiira;  kvixi,  vie- tu  s  ;  à  co-iiixl,  iiicere  (Plante).  C'est 
ainsi  qu\à  fru-or  correspond  frtic-tus,  frug-es,  cf.  goth. 
hrukja,  allem.  ivJi  branche,  et  que  le  génitif  nicis,  de  nix, 
nous  offre  une  forme  abrégéfî  de  {s)n?r/v  [iiingucs,  Lucrèce,  VI, 
736)  ;  cf.  niwflt,  niiKjidt ,  ])arf.  ninxit. 

Au  contraire^,  la  gulturahi  du  présent  semble  disparaître 
dans  rmisi,  comparé  à  î^aucio  ;  mais  le  présent  correspondant 
était  peut-être  *ramo.  Ce  phénomène  a  lieu  souvent  après  / 
ou  r:  farsi,  fuhi,  sarsi,  de  farcio,  etc.;  torsi  de  torqiœo ; 
parsi  de  parco;  mulsi  de  inulceo  ;  ahi,  fulsi,  indulsi,  tersi, 
nrsi,  ([ealgeo,  etc.;  mersi,  sparsi,  ter  si,  de  merr/o,  etc.  Ces 
parfaits  ont  dû  être  originairement  en  xi;  cf.  itrsns  pour 
*urcsus,  sanscr.  rkshas,  gr.  olpy-o;,  apy.s;.  Les  participes 
perdent  également  le  c  :  mersus,  spai^sus  ;  tortus  ^^owv  "^  tore  tus 
=  TpsTCTcç,  cf.  milita  de  muleta,  etc. 

Le  t  de  uecto,  pecto,  flecto,  n'a  probablement  jamais  existé 
aux  parfaits  iiexi,  etc.,  car  il  ne  fait  pas  partie  des  racines. 
Ainsi  pexi=^  pee-si,  rac.  pcc,  gr.  ttév.o)  (cf.  r.iy.oz)  et  r.iy.--jù. 

Il  y  a  une  assimilation  de  la  consonne  précédente  à  Vs  de 
-si  dans  jub-eo,  jus-si\  prem-o  pres-si,  eed-o  ees-si,  quat-io 
quas-si.  Les  deux  s  conservées  dans  ces-si  ont  été  abrégées  en 
une  dans  m/,  siiasi,  de  rideo,  suadeo,  claiisi,  liisi,  de  elaudo, 
litdo,  etc.  Arsi,  de  ardeo,  est  donc  pour  * ardsi,  comme  mulsi 
pour  mulxi.  Misi  de  mitto  est  pour  *mis-si,  cf.  quas-si; 
sen-si  de  sentio  est  dans  le  même  cas  que  arsi.  Ges-si  de  gero 
n'a  pas  subi  d'assimilation  :  *gersi  aurait  pu  subsister  aussi 
bien  que  a?'si.  Ges-si  ne  vient  pas  de  ger-o,  mais  de  *gps-o, 
forme  antérieure  au  rliotacisme;  cf.  ges-tus'.  Il  en  est  de 
même  de  iis-si,  parfait  de  uro  =  *uso,  cf.  îis-tus.  C'est  la 
diphtongue  qui  a  amené  la  simplification  de  */iaifssi  [hawio, 
cf.  /laus-tus),  * haessi  [Jiaereo]  en  Jiausi,  haesi. 

-Si  s'ajoute  à  /  dans  vul-si  de  vello;  à  ?i  dans  man-si  de 
manro;  à  m,  au  moyen  d'un  79  euphonique,  dans  eom'p)si  de 


1.  L'origine  de  ce  mot  est  obscure;  on  attendrait  *jupsi  d'après 
scripsi,  etc.  Corssen  {Auss/)r.,  Il,  1027)  tire  j'ubere  de  jus  hahere,  cf. 
prœ{hi)bere,  Qi  jussi  de  *jus(/ii]p-si,  qui  serait  ii  prœ{hi)bui  comme 
pellexi  à  son  synonyme  pc/licui .  Il  est  préférable  de  voir  dans  le  b  de 
jubeo  un  ancien  dh . 

2.  Comparez  à  gcslare  le  grec  ,3aa-:â^(o  =  *yfoi.i-ci.y(o^  et  àvo^To'ç, 
paume  de  la  main,  de  *y/"o5to:  =:  irl.  bass.  boss,  bret.  boz. 
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ro/no,  otdans  l(>s  coniposf's  doo/io,  CAnnmo, promo ,  proni^ p]si. 
()ii  i)Oiii  aj()ul(M'  t(')n{p)si,  {\(\  tnn-no,  dont,  Vu  (;st,  coihhkî  le 
/  (\i'  pec-ti)y\\\n^  foriuatioii  projjrcî  an  jii'f'sciil . 

l^ji  j^rcc  1(»  pai'l'ail  iTalIrro  pas  ordinaii'cnKMil  la  coiisoimo 
jinnlc  d(^  la  racine  d('vaiil  les  désinciiCMîs  (|ni  comincncciit 
par  uno  voycdlo.  Collets  (|iii  c.oiiiiiKMicfMit  par  une  consonne 
]H'odnis(Mil  réi^nlièrcMnent  un  efïbi  j)lioiiô(ique  sur  la  finah;  d(5 
la  l'aciue. 

Les  dentales  c,  t,  0,  deviennent  c  devant  ;;,,  t  et  0;  sauf  en 
ionien,  où  g  et  0  restent  intacts  devant  ;;,.  Devant  7  (et  devant 
•a),  les  dentales  disparaissent.  Exemples  :  tàt.v.z-'j.t.,  tât.i'.zv.^ 
TTÉ-s'.cj-Ta'.  (::i7:£i-7,a,  ïr.irjS)\j.t^) ,  Honi.),  rac.  t.vS)\  î'ciAEv,  Hom. 

Les  gutturales  y,  •/,,  y,  deviennent  uniformément  y  devant 
\x\  y.  devant  7  (combinés  en  ;),  et  t;  7  d(îvant  0.  Exemples  : 

Les  labiales  [3,  ::,  ç,  deviennent  de  môme  uniformément  ;x 
devant  [j.,  r.  devant  j  (combinés  en  '^),  9  devant  0  :  Y£Ypa;j.[A£Oa, 
Y^yp^c-j'a'.,  Y^Y?^~'^'i  ^^  ïp^?^i  XéXE'.90£,  de  Aîituw. 

Il  y  a  en  outre  en  grec  deux  phénomènes  qui  ne  sont  pas 
purement  phonétiques,  et  que  nous  étudierons  dans  les  deux 
§  suivants. 

§  38.  Aspiration  à  la  consonne  finale  du  thème,  au  parfait  grec. 

Quelques  verbes  grecs  dont  le  radical  finit  par  une  ténue 
ou  une  moyenne,  soit  labiale,  g,  tc,  soit  gutturale,  y,  "/-,  ont  au 
parfait  actif  l'aspirée  corespondante  9  ou  7.  Exemples  : 


1.  M.  L.  Havet  a  montré  {Mém.  de  la  Soc.  de  Lincj..^  IV,  276)  que  le 

Y  avait  un  son  nasal  devant  [j.;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  trouve 
jamais  le  groupe  yyfj.,  et  que,  par  exemple,  on  a  le  parfait  ln'ù\-^\xa.\,  cf. 
a9iy|j.a,  à  côté  de  a9tYyo[i.ai,  Irs-^l^i^r^^.  a9iYx-coç.  Le  changement  de  son  du 

Y  radical,  dans  sl'XsYiJ.a'.  de  Xs'Yfi),  et  le  changement  de  ■/.  et  /^  en  y,  dans 
-c'-XsYaa-.,  s'I-JY!^"^'-  de  '|'j/_w,  sont  donc  des  assimilations  à  la  nasale  qui 
suit,  comme  le  changement  des  labiales  en  [j.,  en  pareil  cas.  Cette 
nasalisation  n'a  pas  eu  lieu  dans  le  participe  parfait  homérique  ày.a/|j.c'vo:, 
rac.  à/.,  cf.  a'.-/[j.rj,  de  a/-a-/.-[j.£vo;,  a'.x-[j.7],  pour  a-/.i[j.T]  (comparez  -Xo/|jlo; 
et  -Xo/ajjLoç,  de  la  racine  de  -XcV.oj).  En  chypriote  moderne,  l'ancien 
son  y;j-  est  devenu  aa,  de  même  que  '^\x.  tandis  que  la  langue  ordinaire 
a  réduit  ^{\x  et  ^jx  en  un  simple  ;j.  :  chypr.  [3f-sfji.ra.svo;,  grec  vulg.  (îcc;jl£vo;, 
=  anc.  [3£ÇpcY;j.£vo;  ;  chypr.  -aios'j.ac'voc,  grec  vulg.  -a'.o£|jLc'vo:,  =  anc. 
7:£-a'.o£j|jL£vo:  (M.  Beaudouin,  Elude  sur  le  dialecte  chypriote  moderne 
et  médiéval,  dans  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome,  fasc.  36,  Paris,  I88'i,  p.  51). 
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cxpoi^TToj,  c£oapBa'f£,  Hésycli.,  rac.  zxz,  Ixr.hr,,  lat.  dap'uiare, 
(lam-num  ; 

p(xT(j),  à'pp'.^a,  cf.  p'.TT-rj,  Èpsîro); 

T/:r{KXb),  Itlt^y^,  cf.  dor.  r/.aircç,  lat.  scO/jus,  bâton; 

vSkùt.tiô,  •av/S/.'jox,  cf.  vS/.Jort,  et  lat.  clitp-eus  ; 

yXiizziù,  y.É/.Asoa,  rac.  xaet:,  lat.  c/*"/>o,  goth.  hlifa ; 

xpÉTUd),  TÉTpcoa,  TÉ-paoa,  cf.  lat.  to7'qu('0  ; 

{i\ôci:TM^  fh2oz\j.x'.^  Hom.,  ^io\x(^x; 

0X''6(o,  TiOÀ'.oa;  -:p''6w,  TF'Tp'.ç^a; 

ayo),  r^yy.',  \iyb),  \i\i'/x,  iCkzyx\ 

àvciyw,  àv £(.)-/ a  ; 

op£Y(0  et  op£YV'j[j.'.,  cp(op=y6T£:  ; 

'Çt'r(rj\j.\,  i'^z.'jyx; 

7:r,YVj[j/.,  7:y^77(.),  T.tT,rf/t7X'i^  Dioii  Cassius  ; 

prfj'vuij.i,  p-<^7c;o),  i'pp-^'/a; 

{j.:zjc7(i),  [X£[j.a"/6T£ç,  cf.  [j.âY£'.pOv;,  rac.  iJ^^cy  ; 

Tac7C70),  T£Taya  (origine  obscure); 

7rpâ(j:7a),  rAizpxyx^  rac.  Trpay,  cf.  i^pâYr^v; 

àXXàîjw,  0LT.-r[k\xyx^=^  xXkxv-yiù,  cf.  irl.  ailicjmi; 

ojtÂ'j'jiù,  7:tz'j kxyx^  cf.  0'SKx7:r^\ 

r.xq^cjcti  (==  r.zr,-A-f/o)),  ïr.vqyx', 

y.Yjpùo'G'a)  =  7,y;p'jy.-?/ù),  £7:'./.£7.Yîpuyiva'.,  Démostli.; 

oiojx(o,  8£c{(i)ya  ; 

£V£YXCi),  krq^foyx', 

TzXiyM,  Xi7uX£ya; 

coxÉw,  £0£oôy£7av,  Dion  Cass.; 

oâxvo),  OiOr^ya  ; 

G£(7,VJ[X'.,    C£0£'.ya. 

La  gutturale  est  évidemment  d'origine  analogique  dans 

-KXÏÇu),  TÀ-xiyvi,  Plutarque  =  -x'.z-f/M,  cf.  -aiy-v-cv,  pour 
•ira'.o-vicv  ;  fut.  dor.  t.x:zzj[j.x'.; 

y.pair^puw,  £y.£y.paT/;piyr/j.£;,  dor.  (Soplir.,  fragm.  ITj  = 
y.par/jp'.c-yo);  fut.  dor.  y.par/jp'.ço)  ; 

TUjpéjso),   KE-jpEyÔTîç,  de  ::'jp£T-//(o,  cf.  7:jp-£-Tiç. 

Ces  parfaits  aspirés  sont  presque  tous  propres  au  dialecte 
attique.  Leur  origine  récente  semble  prouvée  par  ce  fait, 
({u'on  n'en  trouve  pas  un  seul  chez  Homère.  Selon  M.  Curtius, 
Hérodote  n'offre  que  la.  forme  £7:£7:ô;j.9££,  de  tAixtm,  verbe  dont 
la  racine  est  obscure,  et  d'ailleurs  a  aussi  l'aspirée  dans  le 
composé  r.z[j.^-xyur^'-X,  Hésjcli.  Les  tragiques  n'ont  pas  non 
plus  de  parfaits    aspirés,    sauf  la  forme  -i-pzox,  Sophocle. 
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Enfin  Tliii('V(li(I('  n^Mnploic  ([iw  -i-z\).^j..  Il  n'y'  ,-i  donc  guèro 
(IN^xiMnples  (le  CCS  lornies  (juc  dans  Aristoplmnc,  Platon, 
Xonophon,  l(vs  orateurs  cl  les  nouveaux  conii(jues  (Curtius,' 
Vcrh.,  II,  'JIS).  Parfois  rasj)ira(ion  n'cîst  pas  spéciale  au 
})ai'f'ait;  ainsi  y.i-Td)  (•/.£•/.:-(.')-:,  Iloni.,  cf.  y.oTrrJ  fnit  y.éxoça  par 
une  allération  phonéti(iue  (pi'on  est  lente  de  (X)niparer  à  celle 
(jui  se  prodnil  dnns  /.(ossç;  ,Vaézt(.),  '^Skitm,  fait  CiicAE^a,  cf. 
jÎAÉçapcv.  11  est  probable  que  ces  formes  ont  (existé  d'abord 
dans  le  langage  })arlé,  d'où  ell(\s  ont  passé  peu  <à  peu  dans  la 
langue  écril{\  surtout  dans  les  genres  qui  se  rapjjroclient  le 
plus  du  style  i)oi)ulaire.  Aussi  l'aspiration  du  parfait  a-t-elle 
élé  regardée  coninic  un  exemple  de  plus  de  ce  phénomène 
d'aspiration  qui  se;  produisait  fréquemment  dans  la  langue 
parlée,  et  qui  a  été  étudié  par  Roscher,  Studio)i  de  Curtius, 
I,  2,  p.  63  et  suivantes.  Il  devait  y  avoir  parfois  assez  d'in- 
certitude sur  le  véritable  degré  de  la  muette  de  la  racine  ; 
ainsi  v.Xr^ox,  rac.  \y.o,  y.Éy.joa,  rac.  y.j^,   semblaient  venir   de 

Mais  M.  Johannes  Schmidt^  a  fait  remarquer  avec  raison 
que  l'aspiration  populaire  n'atteint  pas  les  moyennes  y,  g,  et, 
par  conséquent,  n'explique  pas  les  parfaits  comme  xÉipiça, 
e'O.oyx.  De  plus  cette  aspiration  populaire  à  l'origine  se  pro- 
duisant dans  les  moyennes  suivies  d'une  voyelle,  on  ne  com- 
prend pas  pourquoi  à  côté  de  xixpzox  de  -cpizo)  il  ne  se  serait 
pas  développé  une  forme  e-px^^o^^  pour  ï-rpa-cv. 

Ce  savant  donne  de  l'aspiration  au  parfait  grec  une  expli- 
cation différente.  Cette  aspiration  se  trouve  chez  Homère  et 
en  ionien  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  et  du 
plus-que-parfait  passifs;  la  terminaison  -aTa'.,  -x-.o  est  pré- 
cédée de  9  pour  ::  dans  l'homérique  âxtisTpa^aTat,  cf.  attiq. 
zé'pxox, 'zi'pcox,  de  TpÉTTO);  pour  p  dans  l'ion.  TzzpioxTxi,  Héro- 
dote; de  y  pour  y.  dans  cvMyxxxi,  rac.  csx,  Hom.;  pour  y  dans 
ïpyx'x'.,  rac.  epy,  et  cpwpÉyaTai,  rac.  {o)pzy,  Hom.  ;  cf.  att. 
opojpc'/a. Ajoutons  d'après  Hérodote  xix-\).e[jlyx'x',,  cf.  att. 
GU]j.\)AiJAyx;  tùJ.yx-zo  de  éA^jœoj,  ïzzrjxyxzo  de  jaTio)  ;  ht'xyx-zo  de 
Ta(7jw,  Hérodote  et  Thucydide.  La  forme  non  aspirée  xtJ.v,x-z, 
Hérodote,  VIII,  0,  est  unique  en  son  genre.  11  est  remar- 
quable que  les  dentales  ne  sont  pas   aspirées    dans    ce  cas, 


1.  Zeilschrift  de  E.   Kuhn  et  deJ.   Schmidt.  vol.   XXVII,  Berlin, 
1883,  p.  309-314. 
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comme  les  autres  muettes;  ainsi  Homère  emploie  àppaoa-:'  et 
kp-qpiox'x'.,  où  le  o  reste  iniaei. 

L'aspiration  ancienne  de  TETpacpaTa-.  et  l'aspiration  plus  ré- 
cente de  TÉ-rpizsa  et  TSTpcça  viennent  toutes  deux,  selon 
M.  J.  Sclimidt,  de  l'analogi(3  des  formes  comme  TÉ-rpasOs, 
TSTpa^Oa'.,  TÉTpaoOcv,  où  la  consonne  i:  est  devenue  régulièn;- 
ment  ç  devant  0.  C'est  ainsi  que  yiyixz'.  est  fait  par  analogie 
sur  le  radical  de  yi-yx-'^.iv. 

M.  Osthoff,  Z.  Osc/i.  (L  Porf.,  284-323,  regarde  l'aspi- 
ration du  parfait  actif  comme  due  à  la  nifime  cause  que  l'as- 
piration de  la  3°  pers.  plur.  du  parfait  passif  homérique;  à 
savoir  l'influence  analogique  des  présents  en  çoj,  -/w,  amenée 
par  la  ressemblance  de  toutes  les  autres  personnes  du  passif: 

d'après  ypiçoj,  Y-"(ox\)\hy.\   vsYpacpaTa'.,   on  aurait  fait   TpiTrw, 

T£Tpa[j.[xat  — TcTpa^aTat  ;  d'après  y^yp^?^'^'  Y^Tp^?3c,  on  arriva  à 
TSTpacpaxa'.,  TÉTpaçja  et  Thpc^a.  On  trouve  comme  formes  où  9  et 
y  étaient  originaires:  Ysypa^aTa',  insc.  attique;  y.£y,pj9aTa'.,  Hé- 
siode; TSTaçaTai,  Hérodote;  h:-t!ùyxiz  de  e'/w,  et  zt't'jyx'xi,  Ho- 
mère. En  dehors  du  parfait,  les  aspirations  originaires  se 
perdaient  régulièrement  dans  des  formes  comme  ypa-^o), 
sypa'^a,  ypa-TCs,  et  même  au  présent  y,pj7:-T(i).  C'est  Là,  croyons- 
nous,  la  vraie  explication;  M.  Osthoff  a  montré  que  l'incer- 
titude sur  le  degré  de  la  muette  finale  des  racines,  à  cause 
des  accommodations  auxquelles  cette  muette  est  sujette,  a 
amené  des  confusions  analogues  en  dehors  du  parfait.  Un 
cas  identique  d'aspiration  inorganique  en  dehors  du  parfait 
se  trouve  probablement  dans  zxyyz,  rapide,  qui  se  rattache  à 
T-r/z^o),  fondre,  parfait  tety;-/:^,  cf.  TpayJç,  dur,  à  côté  du  parfait 
T£TpY;ya,  je  fus  agité. 

§  39.  Le  a  avant  la  terminaison,  au  parfait  grec. 

Lorsque  la  racine  d'un  verbe  grec  finit  par  une  dentale, 
c,  T,  0,  cette  dentale  se  change  régulièrement  en  zix  la  3'' pers. 
sing.  du  parfait  et  du  plus-que-parfait  moyen:  rac.  /.aS, 
ly.sxajTo.  Elle  disparaît  régulièrement  aussi  devant  j  :  àvJTw, 
T^V'jjai,  ï^v'jffôe,  f^vjjOcv. 

Devant  [x,  il  n'y  pas  de  loi  phonétique  qui  exige  le  chan- 
gement de  la  dentale  en  sifflante;  aussi  est-elle  gardée  intacte 
dans  des  formes  anciennes  comme  î3;j,£v,  ïrÀr.'S)\j.v) ,  vXr,\z'J)'^.vi , 
7.£/.op'jO[jiva  (Hom.),  irpcirespaoïJ-Éva,  Hésiode.  Mais  l'analogie  des 
3"  personnes  en  j-t^-.,  7-to,  a  produit  déjà  chez  Homère  des 
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i'orMi(\s  telles  ([lie  z£-j'/.a7;;.iv:ç,  ;i  cnlé  (h;  T:îZL)7,ao;j,r/:v,  S;ij)lio  ; 
y.£y.i7[A£0a,  /.£y,a7;jivsç,   .''i  coté    de  y.î7.as;j.sv:v,    ]*iii(l;ir(3;    T,i-jz\).-j.'., 

Il  es(  ;ii-i'i\(''  aussi,  (lès  le  temps  (riloiiière,  ((ue  le  7  final 
(le  certaines  i-aciiies  vei'bah.'s,  consei*\(''  r(''giili(M'enieiit  devant 
T  à  la  W  |)(M's.  du  sini^ulier,  s'est  propage'  dci  là  dans  d'autnis 
l'ormes.  Ainsi  'i-i\tz[).vizq  <i  du  ("'tre  n^fornu'»  d'apn^s  T£-:ÉA£7-:a'. 
(de  T£X£(7)-(.),  verbe  tiiM'  du  IIkuiuî  tîae;-  de  Skzz,  t£A£(7)c;)  ; 
car  le  groupe  itj.  d(^vi(Mit  r('i'uli(M'enient  i-.;;,,  cf.  'J.\).'..  Homère 
em])loio  (Micore  £l;xa'.,  £'.[jivo;,  de  la  rac.  Fiq^  vcstiiT,  cf.  v.'yj., 
tandis  ([u'Aristopliane,  par  exenipl(\  emploie  r^'j/y.-iz'^j.vizz, 
d'après  £7-ai,  àsOr^;  ;  cf.  f^ztz\j.vizz,  Démosih. 

Les  formes  primitives,  sans  7,  sont,  du  reste,  assez  rares  ; 
on  peut  citer  y,v/ç>'.\}.v)zz,  Hérodote;  z\^'j\j.v)zz,  Hom.  (à  c(Mé  de 
Pc6u7[jivo;,  Hom.,  àv£A/.'j7[jiv5ç,  Hérodote,  £9'j7[jivo^,  X(3nophon); 
à7:cy,£y.po'j;;ivcç,  Aristophane;  -(t-(Z'j\).v)zz,  P^uripide,  cf.  ^(t\)\jrx,  à 
côté  de  7:£p'.-£9A£'j7;;ivGç,  Plérodote,  et  Ton  ne  trouve  pas  de 
formes  anti(|ues  à  opposer  à  oit::T,xz\j.vfoq^  Thuc,  -,t^\xz\j.v(zz, 
Théocrite;  à  7£7£'.7[jivc;,  Pindare,  ni  à  7,£7pa)7ijivo,,  Hérodote, 
£Co)7;jivcç,  id.  (à  côté  de  'CSù\xx)^ . 

§  40.  Le  radical  du  parfait  primitif. 

En  résumé,  le  radical  du  parfait  était  formé  primitivement 
de  la  racine  sous  une  de  ses  deux  formes,  avec  0,  ou  sans 
voyelle  ë;  il  j  avait  aussi,  à'  lai'"''  pers.  sing.,  la  racine 
avec  è.  Cette  racine  n'avait  pas  la  nasalisation  qui  paraît 
souvent  au  présent;  ni  les  suffixes  commençant  par  n,  t,  sk, 
y  y  etc.,  qui  servent  à  former  plusieurs  autres  temps.  Le  par- 
fait était  spécial  aux  verbes  non  contractés,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  composent  la  3°  conjugaison  latine,  et  en  grec  la 
conjugaison  de  â'jo)  et  celle  des  verbes  simples  en  \v.,  comme 
v.\v.,  mais  non  celle  de  -:'.;xao3,  'f.Aso),  zr^\zu).  La  désinence  s'ajou- 
tait immédiatement  à  ce  radical.  Mais  il  y  eut  différentes 
formations  plus  récentes,  employées  successivement  pour  la 
commodité  et  la  variété  du  langage;  nous  allons  examiner 
celles  qui  ont  eu  lieu  en  latin  et  en  grec,  et  qui  ont  permis 
à  ces  langues  de  fournir  des  parfaits  à  peu  près  à  tous  leurs 
verbes. 


1.  Cf.  Joh.  Schmidt,  Zeitschrift  de  K.  et  S.,  XXVII,  3,  p.  313. 
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CHAPITRE    PREMIER 

LES    CARACTERISTIQUES   DU    PARFAIT   LATIN. 

§  41.  Le  parfait  latin  en  -si, 

La  caractéristique  s  au  parfait  latin  présente  un  signe 
d'antiquité  plus  marqué  que  v  ou  i/.  -Si  s'ajoute  aux  con- 
sonnes, comme  le  plus  souvent  la  désinence  simple  en  ^;  et 
des  formes  comme  iis-sif  vic-si,  à  c(3té  de  iir-o,  viv-o,  montrent 
que  cette  addition  de  5  a  eu  lieu  à  une  époque  où  l'on  avait 
conservé  dans  ces  verbes  les  sons  s  et  gu,  qui  plus  tard  sont 
devenus  r  et  i\ 

Le  parfait  en  -si  se  trouve  assez  souvent  dans  des  com- 
posés dont  le  simple  a  le  parfait  en  z;  lëgi,  di-lexi;  èmi, 
(lempsi;  peperci,  comparsi,  et  parsi;  piipiigi,  compimxi. 
{Ad;spexi  ïie  i^e  trouve  qu'en  composition;  on  peut  supposer 
un  parfait  simple  * spëci ;  de  même  [ex)-stinxi,  de  ^ stingo,  pf. 
*  stetigi?  On  a  pu  dire  d'abord  *  dedici  (ombr.  dersiciist),  et 
in-dixi;  puis  dixi  a  prévalu,  comme  plus  tard  punxi  a  rem- 
placé pupngi.  L'absence  du  redoublement  dans  les  composés 
rendrait  souvent  le  parfait  semblable  au  présent,  si  l'on 
n'avait  recours  à  ce  moyen  de  dissimilation. 

Faut-il  voir  dans  cette  terminaison  -siww  débris  d'un  parfait 
*èsi  de  la  rac.  du  verbe  esse?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il 
n'est  pas  certain,  d'abord,  que  cette  terminaison  -si,  quelle 
(pie  soit  son  origine,  ait  été  spéciale  au  parfait;  et  l'on 
conçoit  très  bien  que  *  dedici  ait  fourni  sa  terminaison  en  -i 
à  un  autre  temps,  exprimant  à  peu  près  la  même  idée,  et 
différant  complètement  par  le  radical  et  par  la  formation.  II 
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est  difficile  de  ne  pas  être  frappô  du  rappoii  d(i  di/i,  an- 
ciennement deixi,  avec  l'aoriste  ^rec  ïzt\zy.\  raiiiinifiil  a  dis- 
paru en  latin,  d(i  sorte  que  ridcnlité  des  deux  radicaux 
(sj-osa-a-  et  dïc-s  =^  dcic-s-  est  complète.  Nous  verrons,  en 
étudiant  les  suffixes  pc^rsonnels,  que  l'aoriste  et  le  parfait 
grecs  ont  aussi  échangé  souvent  leurs  terminaisons,  quoi(|ue 
la  langue  distinguât  soigneusement  ces  deux  formations 
d'origine  diverse. 

Nous  pensons  donc  que  dixi  est  un  ancien  aoriste  qui  n'a 
pris  du  parfait  que  la  terminaison  personnelle?; à  l'inverse  des 
parfaits  aoristiques  irlandais  comme  chualais,  «  il  a  entendu  », 
bebais,  «  il  est  mort  »,  qui  aux  anciens  parfaits  redoublés 
ciiaile  ^:^*  coclâve  ç^ibeha,  ont  ajouté   le  suffixe  de  l'aoristi^ 

Ce  suffixe,  dont  la  partie  essentielle  est  s-,  se  trouve  aux 
futurs  grecs  comme  c=(;o),  sorte  de  présent  dont  EC£'.;a  est 
l'imparfait.  Le  celtique  possède  aussi  ce  futur:  v.  irl.  corsu^ 
«  j'aimerai  ».  Le  prétérit  en  s,  ro-charuSy  «  j'aimai  »,  n'est 
pas  autre  chose  que  ce  futur  auquel  le  préfixe  ro  =  */vro 
donne  le  sens  de  passé,  comme  en  grec  l'augment  altère  le 
sens  de  Xùcixvf  «  nous  délions  »  en  celui  de  k\jz[xvf,  <(  nous 
déliions  »  ;  ca?Hfs  est  représenté  en  breton  par  kan's, 
j'aimai. 

Il  est  probable  que  la  terminaison  qui  a  été  remplacée  par 
-i  dans  dic-s-i,  lorsque  cet  ancien  aoriste  a  été  assimilé  au 
parfait,  était  -em  :  cf.  ïov,z,x,  en  sanscrit  adëksJwm,  En  grec 
la  terminaison  -ay.  se  trouve  même  après  une  voyelle  :  ï\jzy,, 
par  analogie  avec  llvy.-ax,  car  phonétiquement  on  aurait  t\jx, 
cf.  '/^i{F)ii),  aor.  ïyz(F)x,    poétiquement  ïytjx,  phis  tard  à'yjsa. 

Le  latin  n'a  pas  de  formes  analogues  ;  on  ne  trouve  pas  -si 
après  un  radical  finissant  par  une  voyelle.  En  ce  cas  il  aurait 
donné  *-ri:  cf.  dede-rim  =  *  dede-sim,  à  côté  de  faxity 
au[d)sim. 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  domaine  primitif  des  formes 
en  -si;  quelques-unes  rappellent  fortement  les  aoristes  grecs, 
comme  sei^psi,  sTp-i^a,  inansi,  ï\j.vmx  ==  t-j.vt-zx.  Mais,  comme 
nous  l'avons  vu,  tèxi  diffère  de  h-tix,  et  représenterait  £7Ty;;a 
ou  plutôt  £7Tc;a,  puisqu^il  semble  venir  d'un  parfait  simple 
* tëgi.  D'autres  ont  emprunté  au  présent  une  nasale,  comme 
panxi  de  pancjo,  à  côté  du  grec  l-r^zx.  Planxi  de  plancjo  et 
plexi  àQ  plecto  semblent  deux  formes  parallèles  issues  d'une 
racine  commune,  et  correspondant  respectivement  à  ï-\x^;ix 
de    TiXxCiù  =  zAaY-yw   et  ï-\r^x  de  7:a-/;77(o  =  7:Ar//.-?/(o;  com- 
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|);u'<'/.  le  l'appoii  (le  riii.ii  \[  rinc-io.  La  nasale  (le  tinr/i,  ïtey;^, 
c^I  (•Diiiimiiic  ;"i  loiilc  la  coii juj^'aisnii  de  ce  verbe,  dans  les 
(ieiix  laiiij,'ii<'s  ;  il  en  est  de  iiirnic  d(;  (in.n,  (•;(z,x^  clanxi, 
ÈV/ayia,  dniii  W  |»(mi(,  avoir  cxislr  aussi  ancieniiernerii  en  latin 
((n'(Mi  grec.  Ajoutons  ([ue  us-si,  de  ûro  =  *ûs-o,  répond  bien 
à  rj7a  =  £j7-7a,  de  £"j(7)(t).  sanscrit  ôshnmi.  On  peut  soupçonner 
(|ue  Taorisle  Lirec  (Mi  -ja  et  le  parlait  latin  d'origine  aoristique 
en  -.s/  ne  se  trouvaient  (pu*  dans  l(»s  verbes  dont  le  radical  so 
itM'niinait  pai-  une  consonne,  et  (pi'en  ceci  1(î  latin  a  conservé 
un(^  trace  (b^  l'état  primitif  de  la  langue.  Le  latin  classique 
évitait  d'a)out(4'  cette  terminaison  -si  aux  racines  unissant 
anciennement  par  r  ou  /'  :  on  connaît  seulement  dans  la  lati- 
nité vu]gair(^  des  formes  comme  offrrsi,  qui  est  resté  en  italien  ; 
*  Inlsi,  il  al.  tolsi^  etc.  Les  mots  comme  torsi,  fiilsi,  ont,  nous 
l'avons  vu,  pcu^du  une  gutturale  entre  la  liquide  et  l'^.  En  grec 
les  aoristes  tels  que  ÈV.jpsa  de  xjpw,  xjpio),  h.tX'ix  de  y.iAXo), 
sont  rares  et  poétiques  ;  mais  a-zi'ÙM,  par  exemple,  fait  h-zCkoc, 
qui  suppose  un  plus  ancien  c-cjtôa-cjjz,  et  cj-jTîîpoj,  rac.  azep,  fait 
Ï7-z'.px,  de  z-zr.ip-jx. 

Aussi  haut  que  Ton  peut  remonter  dans  Thistoire  positive 
du  latin,  on  y  voit  le  parfait  en  -si  gagner  du  terrain  aux 
dépens  du  parfait  simple  en  -i.  La  clarté  du  discours  n'y 
perdait  pas,  puisque  sans  cela  beaucoup  de  composés,  dont  le 
redoublement  était  tombé  ou  contracté,  auraient  confondu 
leur  présent  avec  leur  parfait.  Priscien  nous  apprend,  par 
exemple,  que  neglègi  a  précédé  neglexi;  on  a  des  témoignages 
semblables  pour  d'autres  composés  de  lègi.  Connixi  a  rem- 
placé connivi  (Priscien),  comme  vixi  a  du  remplacer  *vivi. 
Les  langues  romanes,  surtout  l'italien,  ont  beaucoup  étendu 
l'usage  de  cette  terminaison,  fort  répandue  dans  le  bas-latin. 
Ainsi  Pi'iscien  avertit  de  ne  pas  dire  fissi,  de  findo  (ital. 
fessi)  ;  d'autres  textes  offrent  en  latin  vulgaire  absconsi,  italien 
ascosi  ;  infiisit,  cf.  it.  fusi;  presimus,  priserit,  de  prehendo, 


1.  On  peut  regarder  comme  exception  vulsi  (à  côté  de  velli,  rare)  ea 
supposant  que  la  racine  soit  bien  vel\  mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'elle  soit  vels  (cf.  verro?)  puisque  *vel-se  a  donné  velle,  vouloir. 
M.  Stokes  a  comparé  à  re//o  le  breton  moyen  Jioalal  «  carpere  »  ;  le 
sens  est  pourtant  assez  dilTérent,  car  hoalat  veut  dire  «  attirer,  prendre 
doucement  et  sans  violence  ••,  comme  l'explique  le  Dictionnaire  du 
P.  Grégoire  de  Rostrenen.  Ce  mot  semble  plutôt  le  correspondant  ar- 
moricain du  gallois  ciiwylu  «  tourner  »  ;  cf.  chwyl,  f.  c  un  tour  », 
«  une  fois  »  zz:  Jioel  dans  le  vannetais  a-hoel,  «  du  moins  ». 
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iial.  presi,  fr.  je  pris.  Malgré  cette  extension,  dont  on  pour- 
rait donner  beaucoup  d'autres  exemples  (cf.  Diez,  (Wammaire , 
II,  124,  12G,  127),  la  terminaison  -si  est  toujours  restée 
propre  aux  verbes  dont  la  racine  finissait  par  une  consonne. 
M.  P.  Regnaud  a  proposé  d'identifier  les  trois  caractéris- 
tiques du  parfait  en  latin:  -si,  -vi  et  -ni  viendraienl  unifor- 
mément de  *-svui,  forme  primitive  supposée  de  l'auxiliaire 
fidy  qui  serait  pour  *sft(i  [Les  parfaits  composés  en  latin , 
dans  les  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  B,  Lyon,  1882).  Ce 
système  ne  peut  guère  s'appuyer  que  sur  les  parfaits  lalins 
qui  font  une  combinaison  des  deux  caractéristiques  -si  ai  -ni: 
nexui,  pexui,  messui.  Mais  rien  ne  montre  que  ces  formes 
soient  primitives;  des  surcharges  du  même  genre  se  sont  pro- 
duites dans  les  langues  romanes  ;  ainsi  en  provençal  moderne 
dissigui  «  j'ai  dit  »  équivaut  <à  *  dic-s-ïvi  [Grammaire  de  Diez, 
II,  250).  Cf.  §  2. 

§  42.  Le  parfait  latin  en  vi. 

Il  n'y  a,  en  dehors  du  latin,  aucun  exemple  certain  de 
forme  qui  corresponde  à  ama-vi,  audi-vi\  C'est  donc  dans 
le  latin  même  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  formation. 

Une  composition  avec  fui  est,  par  elle-même,  plus  admis- 
sible qu'avec  ^èsi;  elle  peut  s'appuyer  sur  des  faits  analogues 
en  celtique,  comme  gallois. c/y-Z»//,  «  audivit  »  ;  gall.  ad-gna- 
buy  comique  «;i-?2rt-ôoio^  breton  az-na-voe^  (<  cognovit  »,  etc. 
Mais  cette  explication  a  le  tort  fort  grave  d'être  contraire  â 
la  phonétique:  *ama-fui  eût  du  donner  *amahui  ou  ^ amabi, 
comme  ^ amaf{ii)o  est  devenu  amabo,  cf.  v.  irl.  carub  = 
*carabû,  «  j'aimerai  ». 

Faute  d'une  véritable  composition  avec  fui,  y  a-t-il  du 
moins  dans  amam  une  imitation  du  parfait  du  verbe  sum,  de 
sorte  que  ama-vi  viendrait  de  *  ama-ui?  Dans  ce  cas,  mon-ui 
serait  plus  primitif  que  ama-vi.  Mais  une  telle  explication 
des  rapports  de  amavi  et  7nonui  est  inadmissible,  comme 
nous  le  verrons  dans  le  §  suivant. 

La  seule  ressource  qui  reste  est  de  considérer  amam,  au- 
divi,  comme  des  produits  analogiques  de  parfaits  en  v-i  où 
V  appartient  au  radical.  M.  Osthoff,  Zur  Geschichte  des 
Perfects,  pp.   181,  251,  indique  comme  ayant  servi  de  types 

1.  Cf.  Osthoft;  Zur  Geschichte  des  Perfects,  pp.  229-233,  250. 
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les  (juatrc  \)[U'[':i'\t<,  /nf'-/\  /ô-/tfs  sNrn;  môci,  )iK)tns  smn,;  vôri^ 
rofffs  siitn,  J'f'f'f,  juins  s////f,  d'apivs  l(^s((lH'Js  un  forni.'i  (l(3.s 
l^arlaits  actifs  en  /•/"  à  une  foule  (1(^  verhos,  sini})los,  dérivés 
ou  (•oiuj)os(''s,  (|ui  avaicul,  (lojà  dos  pai'faiis  passifs  en  n-inSj 
cf/fs,  '/lus,  u//fs  sN/n.  C/(\st  là,  croyons-uous ,  h;  mot  de. 
réiii^^iuc.  D'après  \v  rapport  do  /(Vf/s,  //iO/,t/s,  vôttis  à  /ôo-i, 
mori,  i'ori,  1(>  passade  do  nû-lus  à  ndri  était  des  plus  na- 
tur(ds.  Ivst-co  parco  {[\w  Jif/tfs  (M  Jurl  étaient  plus  isolés,  que 
les  verbes  en  -t/o,  ûtus,  n'ont  i)resque  pas  eu  de  parfaits  en 
àvi?  C^eM  là  une  quoslion  qu'il  serait  imprudent  de  trancher. 
La  rareté  dos  [)arfaits  actifs  en  -cvi  vient  sans  doute  du 
petit  nombre  dc^s  parfaits  passifs  en  -ctiis  siim.  Du  reste,  on 
voit,  en  étudiant  la  voyelle  longue  qui  précède  -vi,  que  les 
parfaits  se  sont  aussi  formés  quelquefois  sur  des  thèmes 
appartenant  à  d'autres  temps  que  le  participe  (cf.  Osthoff, 
////•  Gescinclite  dos  Perfects,  p.  251);  ainsi  ï-vi,  j'allai, 
s'a})puie,  non  sur  i^^^m^  mais  snr  ïmus,  îre,  ïrerriy  cf.  midimuSy 
audire,  audirem,  etc. 

§  43.  Le  parfait  latin  en  ui. 

Les  Latins  écrivaient  uniformément  Y  deux  sons  très 
voisins,  ou  voyelle  et  ou  semi-consonne,  que  nous  transcri- 
vons respectivement  u  ^i  v.  Ces  sons  différaient  entre  eux 
comme  les  sons  initiaux  de  nos  mots  ouï  (en  deux  syllabes) 
et  oui  (en  une  syllabe).  Il  n'y  a  aucun  doute  que  le  V  du 
amaviy  audivi  soit  un  v,  et  le  V  de  monui  un  u;  on  ne  trouve 
pas  en  vers  *tênvik  côté  de  tènûi,  de  teneo,  comme  on  trouve 
tënvis  (Lucrèce,  III,  244;  Georgiques,  II,  180)  en  môme 
temps  que  tënûis,  adjectif. 

Si  l'on  compare  ?7^o;^^/^  kpotui,  parfait  à^  pot-est,  on  sera 
porté  à  expliquer  le  premier  par  fui,  parce  que  le  second  a 
tout  l'air  d'être  pour  *  pot- fui.  Mais,  sans  nier  la  part  qui  re- 
vient naturellement  à  fui  dans  la  formation  de  potui^  il  est 
bon  de  remarquer  que  ?nomii  ne  doit  pas  se  séparer  à'amavi, 
audivi,  et  que  ces  dernières  formes  ont  des  droits  sérieux  à 
la  priorité. 

Un  autre  indice  de  l'influence  du  verbe  fu-  semble  se 
trouver  au  futur  antérieur  de  l'osque  et  de  l'ombrien  :  osque 
fefucust,  «  fecerit  »  ;  ombrien  hahurent,  «  habuerint  »,  der- 
sicust,  dcrsicurent,  «  dixerit,  dixerint  »;  cf.  osque  fust, 
«  fuerit  »,  oml)r.  furent,  «  fuerint  ».  Le  domaine  de   1'^^  au 
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parfait  dans  ces  langues  es(,  d'ailleurs,  comme  Ta  fait  re- 
marquer M.  OsthofT,  fort  différent  do  ooliii  de  1'//  au  })arfait 
latin:  en  osque  et  en  ombrien  il  est  coninnin  à  lous  les  futurs 
antérieurs,  et  il  ne  sort  pas  de  là,  tandis  qu'en  latin  il  ne  so 
trouve  que  dans  un  certain  nombre  de  parfaits,  (it  il  passe  à 
tous  les  temps  qui  en  dérivent. 

Nous  avons  vu  que  les  verbes  qui  ont  un  parfait  en  -vi  ont 
ordinairement  la  même  voyelle  longue  devant  cette  termi- 
naison et  devant  les  suffixes  -tfi)7i,  -tus,  du  supin  et  du  parti- 
cipe passé.  Au  contraire,  les  parfaits  en  -îii  sont  le  plus 
souvent  accompagnés  de  supins  en  -itum.  Exemples: 

Verbes  en  -are,  -ni,  -%ium  :  crepo  [increpo  fait  aussi  -amt, 
Plante;  -aUis,  Prudence);  toru)  [intonata,  Hor.  Epod.,  II); 
veto;  domo  [avi,  atnm,  archaïque);  les  composés  de  plico, 
comme  implicui,  impUciturn,  quoi(|ue  l'on  trouve  aussi  hn- 
plicavi,  implicatiim ;  sono  [sonatiirus ,  Horace,  Sei^m..,  I,  4,  44  ; 
resonavit,  Manilius  ;  resonarint,  Hor.,  Serin.,  I,  8,  41).  Ce 
genre  de  parfait  est  rare  à  la  première  conjugaison  ;  sonui 
et  tonui  se  rattachent  plutôt  aux  verbes  archaïques  sonëre, 
tonëre.  Priscien  donne  comme  i)arfaits  du  simple  plico  plicavi 
et  plicui;  Lucrèce  a  employé  plicatus.  Il  semble  que  l'on  a 
dû  avoir  d'abord  *plëco,  *plëcere=^7C/.vAu),  * plëcui,*plecitum,  1 

d'où  im-plico,  impiici/i  eiimpliciUmi;  *wiplicere  sun-déiésûp- 
planté  par  implieare,  cf.  consternare  de  consternere .  Cuhui, 
cubitum,  appartiennent  à  la  fois  à  cubare  eikcumbere;  cuburl 
est  rare.  Micare,  rnkui,  n'a  pus  de  supin;  dimicare  fait  di- 
micavi  et  quelquefois  dimiciti  (supin  dbnicatinn)  ;  emicare  ï'àii 
mieux  emicui  que  emicavi.  m 

Verbes  en  -ère:  moneo,  nionui,  momtiim;  c'est  le  type 
commun  à  presque  tous  ces  verbes. 

Verbes  en  -ère:  alo,  alui,  alitum;  fremo,  (jenio,  *(jeno, 
niolo,  strepo^  tremo  [treniitwn  est  cité  par  Priscien),  vomo  ; 
parco,  V.  lat.  parcui  (sup.  parcitum),  compesco,  in  [ittmi 
Priscien). 

L'^  de  ces  supins  en  -itum  est-il  ancien?  On  trouve  ce  son 
en  sanscrit  :  dami-tas,  1.  domitiis,  cf.  dami-tar-,  1.  doinitor, 
janitmn,  1.  (jenitwn,  janitar,  1.  (jenitor,  vamituni,  1.  conil- 
tiim,  etc.  Mais  dans  cette  langue,  comme  en  latin,  i  peut 
venir  de  à,  ë.  Le  vieux  latin  présente  des  formes  comme 
mereto  (2°  inscr.  du  tombeau  des  Scipions)  dont  quelques-unes  > 

ont  même  survécu,  grâce  au  voisinage  du   son/'.*  merë-irix,  -%; 

genë-trix,  ?nole-trifia.he  gvecn,  de  même,  Yîvi-Twp.  Ys/i-Ts-.ca, 


—  95  — 

Yiv£--'ç,  Y=vi-OArp  i[J.tzi;  =^  romitffs,  etc.,  ot,  d'un  aulrr»  côtô, 
■ic-zi[j.x-zz;,  7:rj-zx[j.ii-'j,)ç.,  etc.,  où  r,  à,  doivent  ùivo  plus  pri- 
niilifs  (|U(>  1'/  lai  in  corrospondant.  Coi  ï  no  scmbhi  pas  se 
ti'ouvin'  dans  \(\  co\i'n[[u\  (pii  a  toujours  a  ou  r,  dans  les  cas 
les  plus  corlains  où  lo  sanscrit  j)résente  T/ dit  «  d(3  liaison  », 
(|ui  sidon  l)opp,  Curlius  vi  M.  OsthofT  n'est  autre  ([ue  la 
\i»v(dle  th('Muati([ue  des  verbes  en  ô.  Exemples: 

Iiillnilil's  V.  irl.  en  -id,  bret.  f't  :=  ctis,  cf.  yv/z^iz. 

\  .  iil.  urathar,  gall.  armhjr,  charrue  =  * aràtroii,  gr. 
y.zz-zz').  (t.  sanscr.  arilram,  rame?  Le  latin  arâtrum  a  été 
refait  sur  ardre,  de  même  que  lavâcrum  sur  lavâre^  au  lieu 
de  * /aritrif/n,  \z{F)t::pz')  (gaulois  lautro,  gl.  «  balneo  »,  v.  irl. 
lôthor,  niov.  bret,  hniazr^^z.  \yj-^zv,  lat.  pol-  lûbrum). 

M(»y.  bret.  haezl,  gall.  hacddl,  «  manche  de  charrue  »  ^= 
*sa(/(Hl-,  cf.  iyi-\r,  (Hésiode). 

A',  irl.  scêl  récit,  gall.  chwedl  zz^  "" sque-tlon,  même  racine 
que  i'v-vETTE,  V.  lat.  in-sece,  et  peut-être  que  lat.  signum,  de 
* sic-iiutn,  cf.  V.  irl.  iii-cho-sig,  «  signifîcat  ». 

Vieil  irlandais  andly  «  souliie  »;,  gallois  anadijl,  breton  du 
xv*"  siècle  alazUy  vannetais  actuel  anal  =  *ana-tl-^  cf. 
sanscrit  ani-las,  latin  ani-mus,  grec  àv£-[xoç.  Le  vieil  irlan- 
dais anhn,  âme,  moyen  breton  ^^?p^^  peut  venir  de  ^ anemû; 
il  diffère  du  v.  irl.  anam-  (en  composition),  et  du  pluriel 
breton  anaffon,  xv''  siècle,  aujourd'hui  anaon^  qui  viennent 
de  *ana-m-. 

Breton  duxv°  siècle  malazn  «  gerbe  »,  de  ''manazl,  comme 
le  montre  le  vannetais  manal  =  * mana-tlony  cf.  le  latin 
mani-piiliiSy  id.,  de  * mani-blum?  La  racine  de  ces  mots  peut 
être  la  même  que  celle  du  sanscrit  mâ-tram,  «  mesure  »  ; 
comparez  le  rapport  de  yd-tar  au  latin  jayii-trices.  Le  grec 
y.É-Tp:v  serait  au  celtique  * mana-tlon  à  peu  près  comme  -/év- 
Tp:v  à  7,oXc-Tp5v,  d'où  le  dérivé  y.oXsTpaw. 

Gall.  banadyl,  «  genêt  »,  moy.  bret.  balazn,  de  *  banazl^YSLïiii. 
banal  =^*  bana-tl,  cf.  lat.  geni-sta;  nous  n'allons  pas,  comme 
M.  Stokes,  jusqu'à  identifier  complètement  ces  deux  mots. 

V.  irl.  tarathar,  v.  corn,  tarater,  tarière  =:  *  taratron, 
gr.  TipETpov,  sanscr.  tari-tra-,  lat.  terebra. 

V.  irl.  /f;?^^  V.  gall.  /«?m,  plein  =^  * /â??05_,  de  *[p]àlà-nos, 
sanscr.  parl-nas,  prânas,  lat.  planus?  (cf.  de  Saussure, 
Mém.,  263).  Le  v.  irl.  llnaim,  je  remplis  :=^*{p)lé7îâmi  de 
*{p]èlèndmi,  cf.  v.  lat.  ex-plènunt  [plë)ms,7:\r^^r^z). 

Bret.  danvat,  «  brebis  »  =  *damà-tâ,  cf.  à-5a;j!.a-Toç 
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Nous  admettons  donc  avec  M.  Ostlioff  que  Vî  de  (jodUinij 
domitmn,  n'est  pas  primitil",  et  vient  de  ë  et  de  à.  Or  les  par- 
faits correspondant  à  '' gcnë-hun ,  '  domà-tmn,  devaient  être 
* genè-vi,  '' domà-xn;  de  là  régulièrement  * (jeiioi^i,  genui, 
comme  *  (Jr-necod,  de-novo,  denuo;  cl  ''domam,  douaà, 
comme  *ab-lavo,  *  ah-lovo,  ah-lno  (Ostlioff,  Yaiv  GescJiicJite 
des  Pri'fects,  p.  259).  Ainsi  le  parfait  en  ///  n'est  qu'un  cas 
particulier  de  celui  en  vi. 

Ce  parfait  ainsi  formé  à  côté  d(i  sui)ins  en  -ttum  gagna 
des  verbes  au  supin  en  -tuniy  comme  necm^e,  secare,  docorc 
et  les  composés  de  canerc,  5^^r^r^. Quelques-uns  ont  à  la  fois 
les  deux  formes  de  supin  :  alo,  alui,  alitus  et  altus;  d'autres 
n'ont  pas  de  supin  :  volo,  volui  fpeut-étre  vultas,  visage,  est-il 
le  mémo  mot  que  l'ancien  supin  ""  v.uUum).  On  trouve  même 
serui  de  sero,  semer  (Neue,  Yormenlehre,  II,  489). 

Verbes  en  -io,  -in,  -tiim,  -ère  :  rapio;  les  composés  de  sapio 
font  également  -/<?'(sans  supin). 

Dans  le  mot  isolé  e-lic-io,  -ni.,  -itum,  Xi  du  supin  est  le 
même  que  celui  du  présent. 

Verbes  en  -io,  -ui,  -tum,  -Ire  :  salioy  aperio,  operio,  amicio. 
Le  supin  de  sar-io,  -ui,  devait  être  " sartu-m,  d'où  le  dérivé 
sartwa. 

Les  deux  formes  ui  et  vi  existent  concurremment  dans  les 
verbes  en  -ire  salui  et  salivi,  sarui  et  sarivi,  et  dans  les 
verbes  en  -ère  sapin  et  sapivi,  posui  et  posivi.  M.  Ostlioff  fait 
remarquer  avec  raison,  en  faveur  de  sa  théorie  de  l'origine 
de  -î/i,  que  po-siii  a  été  formé  à  cause  de  po-sifus,  qu'on  di- 
visait instinctivement  en  pos-itits  (d'où  pos-iii).  Le  présent 
pôno  vient  de  *po-sino.  Dans  les  composés,  situs  est  souvent 
réduit  à  -stifs  \ 

Le  parfait  en  -ui  a  pris  une  grande  extension  dans  les 
langues  néo-latines;  les  formes  comme  hab-iii  ont  été,  en 
bas-latin,  assimilées  à  celles  comme  acu-i,  où  1'//  appartient 
au  radical  du  verbe,  de  sorte  que  les  premiers  verbes  ont  eu 
des  participes  passés  en  -ûtus,  comme  les  seconds  :  habufus 
franc .  eu.  L'italien  a  des  parfaits  comme  stetti,  de  *stetui 
*  stetvi,  venni,  de  *vènui,  cf.  volli  de  volui;  de  môme  ruppi 
de  *  rupui,  crebbi,  conobbi  de  *crevui,  cognovui,  caddi  de 
*cadui. 

Déjà  dans  le  latin  on  trouve  des  parfaits  en  -ni  formés  de 

1.  Cf.  Bréal  et  Bailly,  Diclionn.  latin  élyiiwlogique. 


])arraiis  plus  anciens   en  /;   norto,   ne. ri,   nr.rni ;  pcclo,  pexi, 
pc.nù  ;  ))i('l(>  "  fncssi,  )ti('ssui . 

Le  V.  IV.  cs/tn^=  *strtui,  rriii -t=:i  ' rrci'ui,  coiuii  r==z' ((kjho- 
r/ff,  cluii'iîrzzz.  "cddui,  le  l'r.  iiKidcnuM'  je  voulus  n-=z.r<>hn,  (ît('., 
dillrrciit  dosfornics  il;ilicinies  (mi  ('('(iiic  ces  mois  siipixiscnl  Tac- 
t'<Mil  sur  1'//  (le  -ui,  \vay  siiilc  de  ([U(d(jue  analogie  coinnie  c(dl(^s 
de  la  première  personne  du  plnricd  en  -ûhnus  et  du  \qv\)(\  fnl. 

Va\  lai  in  K^  ?;  de  la  Jerniinaison  -ri,  -risti,  (îtc.,  semblait 
tomber  souveni,  dans  des  formes  telb^s  ({U(^  atfdi{v]i,  etc., 
ama{ci)s(i,  (lrle[vi)stis,  et  même  commo[ve)rimt.  C'est  là 
l'effet  que  (levai  1  faii'e  sur  l'esprit  du  peuple  parlant  cette 
langu(\  la  correspondance  de  aiidii  <à  audivi,  ({uoiqu'il  soil  à 
l)eu  près  certain  quc^  ces  deux  formations  avaient  des  ori- 
gines distinctes.  Nous  avons  vu  que  le  v  de  ai/dî-vi  est  très 
probablement  une  imitation  de  celui  de  môv-i;  la  forme  midii 
de  aud'ire  semble  bien  être,  de  son  côté,  une  reproduction  du 
rapport  de  Ire,  ab-lre,  etc.,  à  ii,  ah-ii.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
langues  néo-latines  ont  généralisé  ce  moyen  de  simplification; 
elles  disent,  par  exemple,  amni  (italien),  f  aimai  (français), 
ame  (espagnol),  de  ''ama-i  ^owv  ama-vi^ 

L'italien  seul  a  gardé -^2  pour -^17* (Diez,  Gr«/72m«2Ve^  II,  120). 

h'ii  de  la  terminaison  -ui  a  produit  par  assimilation  régres- 
sive une  diphtongue  en  ii  dans  la  syllabe  précédente;  ainsi 
habai  àexixii* hanbui,  haubi  [\\e\\  espagnol)  puis  hobe,  Jiiibe, 
«  feus  »  (anc.  eu);  cf.  esp.  supe  =:  sajmi,  \esus,  pliigo  =^ 
placuity  il  plut;  cupe  ==:  bas  lat.  capui  pour  cepi,  etc.  L'es- 
pagnol a  boucoup  étendu  ces  formations  ;  d'après  hube  =^ 
habui,  il  a  créé  estuve,  de  stare,  anduve,  de  andar,  aller,  etc. 
Tare  de  tener  est  analogique,  car  /e/«// traité  phonétiquement 
eut  donné  quelque  chose  de  semblable  à  veno  (v.  esp.)  de 
"venuit  pour  venit.  En  provençal,  l'^^  a  également  pénétré 
dans  la  syllabe  précédente  :  saup  =  sapiii,  recenp,  je  reçus^:^ 
* recipui,  etc.  Mais  il  est  arrivé  souvent  que  dans  cette  langue 
\u  de  -ui  s'est  fait  précéder  d'un  son  guttural  :  dohd  est  de- 
venu dok  =  *dolfjvi;  hobuerunt  a  donné  agron,  etc.  Cette 
formation  -c  de  -[g)ui  a  pris  en  cet  idiome  une  très  grande 
extension;  on  l'a  donnée  à  des  verbes  comme  tolc  ==^  * tollui, 
sufferc  =  * sufferui,  où  le  bas  latin  et  l'italien  ont  préféré 
le  suffixe  -si. 


1.  On  trouve  déjà  en  bas  latin  des  formes  comme  7?/vy6c/i,  probaisli\ 
probail,  probaimus  (Corsscn.  Aussprache,  I,  322). 


CHAPITRE  II. 


LES    CARACTERISTIQUIvS    AU    PARFAIT    (iREC. 


I 


si  14,  Le  parfait  grec  en  /a. 

Le  y,,  caractéristique  du  parfait  «  premier  »,  est  restreint 
<à  l'actif  (les  verbes  dont  le  radical  finit  par  une  A'oyelle,  une 
dentale  ou  une  liquide  :  XJo),  XÉXjy.a;  -iIOm,  -É-E-.y.a -,  àYYÉAAw, 
r^YYE/.y.a. 

l)ô  ces  trois  types,  le  premier  est  le  plus  ancien,  et  ce- 
pendant on  n'en  trouve  qu'une  vingtaine  d'exemples  dans 
Homère;  ils  sont  énumérés  par  Curtius,  Verb.,  II,  231.  C'est 
au  singulier  que  cette  forme  s'est  implantée  d'abord  ;  Ho- 
mère, comme  l'a  observé  Loebell,  n'a  pas  de  formes  en 
-y,a;/£v,  -y.aT£,  ni  d'infinitif  en  -yivai,  etc.  Le  dialecte  attique 
conserve  des  traces  nombreuses  de  cette  époque  de  transition 
où  y,  ne  s'était  pas  encore  répandu  hors  du  singulier. 

Le  2^  type  tât.v.v.t.  est  le  produit  de  l'analogie:  le  futur 
étant  T.t'.iiù,  on  a  traité  ce  mot  comme  s'il  venait  de  rs-oj;  car 
l'ancien  parfait  tAt.z'S)x  aurait  donné  r.tr.zvAj..  Ces  parfaits  se 
trouvent  surtout  dans  les  verbes  en  -'Cm  =  -$//(o,  quelquefois 
pour  Y-//''>  fp'^i'  exemple  dans  ôlztSm,  cf.  àpirar,  i)f.  t^z-ta-j.,  à 
cause  du  futur  àp-^cjo)).  KÉy.p-.y.a  et  -ritay.a  ont  été  formés  proba- 
blement d'après  le  parfait  passif  y.Éy.p'.y.ai,  TÉTay-a- ;  lev  de  y.p(-v(o 
appartient  au  suffixe  du  présent  ;  celui  de  teivw  est  représenté 
régulièrement  par  a  dans  ^i-yv.oL  =  xt-jiv.x.  Les  formes  comme 
-É^^Yy.rz,  ocT.iy-'j.\'A2,  oîi  le  v  subsiste  sous  la  forme  y  devant  le 
y.,  sont  relativement  récentes*. 

Enfin  le  3°  type  n'est  guère  représenté  dans  le  style  atti- 
que que  par  -^py.a,  £?py,a,  siTjpy.a,  à'^Oapy.a,   et   -/^YYîAy.a,  à'^TaXy.a. 

Ce  y,  n'est  pas  particulier  au  style  atti({ue;    l'ionien  et  le 
dorien  en  offrent  des  exemples.  Mais  en  dehors  du  grec  on  n 
le  trouve  point  comme  suffixe  du  parfait. 

L'origine  de  ce  suffixe  ne  doit  donc  pas  être  cherchée  dans 


j 
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un  auxiliaii"!'  (|ni  pi'/'sciilci'ail  nu  sens  appi'opi-K''  à  celui  du 
parlait;  ce  iTcsl  (|ii('  pai-  accident  (|n'il  a  pris  en  i^rcc  celle 
(Icslinaiioii  sp(''cialc.  ()n  le  li-onve,  du  reste,  eniployc'  dans 
ciMte  lanune  auK  li'ois  aorisles  È'Or/z.a,  t^lv.,  ïiuY/.y.\  on  il  n'est 
pas  resli'eiiil  à  ractif:  Or//.:x;;.Evc'.,  'rh(''()«^ii..  11.")!).  "K()r,v.y.  et 
•^•/.a,  ïr^'Ay,  (lloui.)  oui,  sidou  (/Urtius,  lein*  cori'espoinlaiit  dans 
le  lat.  /'(/r-/)},  Jf/c-io ;  cette  dernièr<^  éi yiuoloi^ic;  m?  nous 
scMuhle  pas  j)()ssil)le.  Hr;-/.  serait  proprement  un  dévcdoppo- 
UKMil  de  la  i'aciu(*  (yq  au  luoven  d'un  suHixo  comparable  ;i 
ccdni  du  snl)slautir  Or////;,  cf.  sanscrit  dhâka-Sy  soutien.  I^es 
parfaits  en  -vrj.  ani-aient  été,  à  l'origine,  foruiés  par  d(;s  verbes 
en  -•/.(.),  de  la  même  façon  que  les  autres  i)arfaits  dits  "  se- 
conds ».  Ainsi,  de  même  que  z\  dans  zW'j[v.  fait  au  parfait 
cX(.)Xa,  cA£/.,  dév(^loppement  de  sX  dans  oXfy.o),  Hom.,  a  fait 
(àz)'CA(ÔA£/.x,  Hérodote;  cf.  àpjy.o),  tiré  de  âpjw.  Le  grec  n'est 
pas  complètement  dépourvu  de  formations  analogues  à  facio : 
tel  est  rrJ^-jzu)  =:-  TTTy; 7. -//(.),  aor.  ï---y.y,-of  (par  a  bref)  dont  la 
forme  plus  primitive,  sans  a,  se  trouve  dans  le  parfait  bomé- 
ri(iue  TE-T/jOK,  cf.  vAy^^x^'Aoc  à  coté  de  y.£7.[AY;(.')ç. 

Ce  y,  se  retrouve  affaibli  en  v  dans  Taor.  z'.i'ixyyvf  {\n\v  y. 
bref  de  la  rac.  de  tÉ[x-v(.),  parf.  TiT[rr//.a.  Il  semble  être  cacbë 
aussi  dans  le  futur  àXjço),  aor.  -/jAuça,  Hom.,  de  àX'jo),  2\ia>), 
qui  suppose  une  forme  aAjy.w,  cf.  ipjw,  ipj-y.o). 

On  trouve  le  même  élément  en  deliors  des  verbes,  selon 
M.  Bréal ,  dans  des  noms  comme  gldc-ies  à  côté  de 
(jehi,  etc." 

Le  grec  moderne  emploie  souvent  la  terminaison  /.%,  mais 
il  la  joint  au  suiîixe  0-/;-  de  l'aoriste  passif;  ainsi  £AJ6-/)v,  ï\''Mr^z, 
èajOy;,  ï\'^)T^\J.v) ,  èajOt^te,  ÈAJ0/)7a7  se  conjuguent  vulgairement 
(£)AJ6r//,a,  [k)\'j^r^7,iz,  (i  A'JO-r;y,£,  (£;AjOr;y.a;j.£vou  A'jO-^y.:c;j.£,  (£)A'jOr,y.7.TE 
ou  AjOr//,£T£,  (ÈJAjOr^/.av  ;  on  dit  de  même,  avec  le  sens  actif, 
T^iiT^v,y.  pour  àviSr/;,  «  je  suis  monté  »,  àç/*^y.a,  «  j'ai  laissé  », 
£jp-?;y.:z,  «  j'ai  trouvé  »,  Bojy.a,  «  j'ai  donné  »,  etc. 

Quelquefois,  en  grec  ancien,  le  y,  de  -/.a  s'est  aspiré;  ainsi 
on  lit  sur  une  inscription  de  Mantinée  i£p{-£uy£  [Bulletin  de 
l'Ecole  d'Athènes  y  n°  G,  1.  G),  et  chez  les  Attiques  y.Yuzyy.^  Aris- 


1.  Un  en  forma  ])lus  tard  quelques  autres  sur  ce  modèle;  cf.  Ostliotf, 
Zur  Gc.scJiidile  des  Perfcctn,  p.  377. 

'1.  Mémoires  de  la  SocùHé  de  Linguistique  de  Paris,  t.  \',  p.  4o5.  Sur 
ces  formations  en  deliors  du  parfait,  dans  diverses  langues,  cf.  les 
Sludien  de  Curtius,  VII,  218. 
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tote,  au  lieu  du  plus  ancien  r^yy..  Ay-r^oya  vient  de  y.-(r;;zyyL,  cf. 
àyriyzyi!);  sur  une  inscription  d'Ef^ine  {Corp.  hm:r.  (/r.,  t.  II, 
p.  1013,  1.  19);  OLY(T(zyy.,  pour  ày^Y^'/^  fdor.  ^jv-a^ay-'/a,  inscr. 
de  Théra,  Corp.,  n°244Sj  est  formé  de  n-r  comme  Ècr^ccv.a  de  r,c. 

Cette  aspiration  s'explique,  selon  M.  Joli.  vSchmidt,  par 
une  analogie  semblable  à  celle  qui  a  produit  les  parfaits 
comme  rd'rCLtyjx  de  rJÀv.u).  En  effcl,  le  dorien  ïy.^7.yJ.'■^^y:/r^\).tz^ 
Sophr.,  fragm.  71,  est  un  de  ces  dérivés  en  vo,  d'où  les 
Doriens  tiraient  des  futurs  en  -'.;w  et  des  formes  de  parfaits 
telles  quev£v^y.70a'.  (Ahrens,  II,  92),  att.  v£vc;j.ic70a'.  ;  cf.  Ajy'.;ETv, 
£A'jyr/0-^ç,  Théocrite,  I,  97,  98,  fut.  et  aor.  de  Xuyiu.),  lir/are. 
Les  Attiques  ont  tiré  vîv6'j,'.-7,a  de  v£v^;j.{-s03C'.,  d'après  l'ana- 
logie de  AsXj-sOat,  AéXj-y.a  ;  tandis  que  les  Doriens  faisaient 
naturellement  de  v£vo[x'>/-0:z'.,  vEvcij/.ya,  comme  de  r.t-izLiy-Uy.'.  on 
avait  fait  TTc-XÉy-axa'.,  et,  plus  tard,  rdiz'kv/jx.  C'est  l'explication 
que  M.  Job.  Scbmidt  a  donnée  de  ces  derniers  phénomènes  \ 

Pour  expliquer  l'origine  du  parfait  grec  en  -y.a,  M.  Brug- 
mann  a  suivi  une  voie  différente  de  Curtius:  ce  serait  la  syno- 
nymie plus  ou  moins  exacte  du  parfait  second  c£-G0)7.-a,  racine 
cor/,  =  sanscrit  védique  dadàça,  racine  dàçy  avec  cecw  = 
o£oo)(a)  de  c{oo)[j.',  qui  aurait  amené  l'addition  de  -y.a  à  zziâ 
dans  £7xâ-7,a,  etc."  Cette  théorie  a  été  admise  par  M.  Gust. 
Meyer  dans  sa  Griecliische  Grarmnaiik,  et  regardée  comme 
très  admissible  par  M.  V.  Henry  [Revue  critique,  1885, 
page  153,  malgré  les  objections  de  M.  Osthoff.  ^ 

M.  Pott  a  depuis  longtemps  émis  l'opinion  que  la  termi- 
naison -y,a  des  parfaits  «  premiers  »  peut  être  extraite  d(^, 
ceux  en  -r^v^y.,  où  -^y.x  serait  proprement  le  parfait  «  second  >» 
d'un  verbe  auxiliaire:  v^y.o),  je  vais,  -^/.a,  «je  suis  venu  »; 
T.z.r.z\r^7.y.  serait  quelque  chose  comme  le  français  «  je  viens  de 
faire  »;  cf.  Texpression  î^xw  opajtov,  «  je  vais  dire  ».  Ce  savant 
n'a  pas  entièrement  renoncé  depuis  à  cette  explication',  qui 


i 


1.  Zcitschrifl  de  Kuhn,  t.  XXVII  (  1883).  p.  313.  Cf.  phis  haut,  î;  38. 

2.  Zi'ilschrifl  do  Kuliu,  t.  XXV,  p.  212  et  suivantes. 

3.  Zur  Geschichte  des  Perfecls,  p.  524,  etc. 

4.  11  l'a  reproduite  récemment  dans  son  article  Ver^ichiedene  Be- 
zcichnung  des  Perferts  [ZeiLschrift.  fi'ir  VôlkeypsycJiolofjie  und  Sprach- 
ivissenschaft,  Band  XM,  Berhn,  1885,  p.  132),  tout  en  reconnaissant 
qu'elle  donne  lieu  à  de  graves  objections.  A  la  paae  suivante  il  sip:nale 
une  ex})lication,  encore  plus  risquée,  donnée  par  Landvoigt  en  1831, 
d'après  laquelle  les  parfaits  en  -/a  seraient  plus  anciens  que  ceux  en 
-•/.a,  et  viendraient  d'une  composition  avec  le  parfait  de  ï/<x>. 


IK'  nous  s(Mul)l('  pas  avoir  hcaucoiip  de  cliaiicc's  d'^'iro 
('xac.tc. 

M.  Ostliofl",  Zur  Grsrhirhfc  r/rs  />rr/rr/,,  pp.  324-390,  pi'o- 
pose  pour  \o  parfait  vu  -/.y.  inic  orij^iiK;  ioulc  difrénirilo  des 
prôc(Ml(Mi<(*s  :  -y.x  à  la  1'"  jx^rs.  du  s\ny;.  cl  y.iv,  •/.£,  à  la  3"  so- 
raicMit  i(l(Miti(|UOs  à  la  ])ariicul(^  onolili(iu('  qui  chez  Iloiuèn; 
osi  7.ÎV,  •/.£,  (Ml  (l(iri(Mi  cl  (Ml  l)('M)ti(Mi  '/.'x.  Ccttc  d(;rnière  f(;)rmo 
a  appai-l(Miu  au  •••rec  le  plus  aii('i(Mi  ;  cdlc  rc{)r(';s(Milf3  '/;/z  par 
IN  s()iniau<(s  laiidis  (jue  v.ev  vicMit  d('  ^hciii.  (^)uant  à  •/.=,  c'(;st 
un  pi'oduit  do  raualogio,  un  compromis  entre  /.a  et  7.£v 
(p.  328).  C'est  des  doublets  comm(v/.£v  et  •/,£  que  provient  le  v 
dit«  euphonique  »  (p.  340).  Le  correspondant  de  -/.ev,  y,y.,  n'est 
pas  le  védique  kam,  bien,  car  celui-ci,  qui  s'(;mploie  souvent 
avec  le  datif,  comme  postposition,  vient  de  ^k-om  =  vieux 
])ulgare  kà,  prép.  avec  le  datif,  et  son  k  ne  serait  pas  un  y. 
dans  tous  les  dialectes  grecs  (p.  312).  M.  Osthoff  a  raison  sur 
ce  point  :  les  formes  celtiques  montrent  que  le  correspondant 
grec  de  ce  mot  serait  *7:ov  (irl.  co,  gall.  py  et  bw~  de  po-,  cf. 
Remie  celtique,  VI,  59)  ;  la  forme  celtique  primitive  devait 
être  * quo,  ^  quom.  Le  vrai  correspondant  de  y.sv  est  en  sans- 
crit, comme  l'indique  M.  Osthoff,  p.  342,  çam,  bien  -^nk^em. 
Les  huit  formes  citées  par  l'auteur,  p.  340,  comme  devant 
être  la  source  de  tous  les  parfaits  en  y,a,  sont  : 

£7Tâ(y.a),  zend  hishta,  sanscr.  tasthàu; 

7:ô9a(y,)a  de  9«[j/.,  sanscr.  hahhàu,  cf.  tà^^-  bavyj,  Hésvch.  ; 

c=cY5(y,a)  (cEOYîyi-ïaç,  Eschine,  II,  134),  sanscr.  * daclâu; 

£-^(y.a),  £0)(y,£),  goth.  saisô  ; 

'i()r,{y.o:)  (x/aT£0-/j7,6Twv,  inscr.,  béot.  ày.TcOr^y.avÔt),  sanscr. 
dadhdu,  zend  dadha; 

Y£Yvo)(y,a),  l'Yvwy,^,  sslïi^cy.  jajhâii,  Y.  irl.  [ad)-gên^=.'' gegnô; 

$£Bw(y,a),  sanscr.  dadâu^  ZQXià.  dadha; 

r,ir.(ù[v,y.),  sanscrit  papâii. 

Les  principales  raisons  qu'il  fait  valoir  pour  cette  explica- 
tion sont  : 

P  L'antiquité  de  la  forme  £a)-y.£,  dont  l'o),  analogue  à  celui 
du  goth.  saisô,  date  d'une  époque  où  l'on  avait  gardé  la  dis- 
tinction vocalique  du  radical  à  la  P°  et  à  la  3°  pers.  du  sin- 
gulier du  parfait; 

2"  La  glose  rÀor^,  qui  semble  un  débris  de  l'époque  anté- 
rieure à  cette  agglutination  de  la  particule,  quoiqu'elle  ne 
présente  pas  l'apophonie  qu'on  remarque  dans  £0)-y.£; 

3"  L'analogie  des  mots  sanscrits  en  au,  comme  ceux  qui 
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];récèd('iil,  où  T//  liiial  est  la  roi'iiic  ('iiclili([ii('  de  la  })arli(:iil() 
v(Mli({ue  n,  ù,  «  et,  aussi  )>,  (jii'oii  rdi-oiivc;  dans  Z7.v-j,  -.y'j-z 
■==^  Tc-j-Tc,  (d,  })lus  (;oin])lèl(',  dans  yZ,  y:j--i,  lai.  (Ui-t,  (ni-ton, 
goth.  cnilî,  alleiii.  an-ch  =  aj  72,  etc.  (p.  328);  rauteur 
troiivo  aussi  une  analogie  curi(.Mise  dans  le  /•,  d'origine  diffé- 
rente, qui  Yient  s'ajoutcn*  aux  impératifs,  en  lithuanien,  et  qui 
n'enipéche  pas  l'addition  des  désinences;  bû-k,  sois,  bûk-ite, 
soyez,  cf.  £s-Y]7.a,  h-r^v.yiz^  ïzir{L'j.\LVi  (p.  354)  ; 

4"  Enfin,  l'histoire  de  la  propagation  de  ce  7.  dans  la  conju- 
gaison du  parfait  grec  actif.  Homère  n'a  encore  de  parfaits 
en  y.a  que  ceux  où  cette  terminaison  est  précédée  d'une  longue: 
|i£S'>//.a,  du  verbe  dérivé  |^'.:xo),  d'après  'iz-c;/rx\  de  même  oece-t:- 
vr//.a,  T=0:xpr/37.a,  de  verbes  en  É(.),  d'après  cicr^/.a,  TiOr^/.a,  etc. 
M£;j.(70(i)7.a,  do  [xisOico,  a  suivi  l'analogie  de  hi^ibY/.y,,  oizbrAx, 
7:i7:(.)7.a;  il  y  avait  des  dérivés  tels  que  tmi^x  et  [jJ.zihr^rx,  qui 
facilitaient  cette  analogie. 

Faisant  un  pas  de  plus,  le  parfait  en  v.x  avait  déjà  atteint, 
à  l'époque  homérique,  les  mots  comme  (Îi6-/;7,a,  ;3É6A-^7.a,  i^zxqv.x, 
où  V-q  appartient  à  l'aoriste;  de  même  on  trouve,  plus  tard, 
ZT/X'QV.x,  ïiS'QY.x,  ÈppJr//,a,  v,=yjxp'q'AX,  yE^{piz>'q'AX.  liyr^LX,  cf.  aor. 
è'ôXr;/,  fut.  Gyr^zb),  subst.  ':yf,[xx\  ces  formes  furent  confondues 
avec  celles  comme  Or^Tw,  (yq[j.x,  à  cause  de  la  ressemblance 
extérieure  de  ï-zy-t-'z,  ay-i-zOx'.,  etc.,  avec  I-Oe-tc,  Oi-jOa'. 
(p.  356).  Homère  offre  aussi  les  formes  [3É6pa)7.a,  \)A[j.6XoyAx  (cf. 
plus  tard  ï-yXorAx),  et  8£c'j7.a,  tAo'j-ax,  ijà\x'j-ax,  par  j  longs;  cf. 
atti({.  Ïj-'j-ax',  plus  tard  on  trouve  -Av.-ax  (tet'.xwç,  Lycophron, 
765),  par  i  long. 

Après  Homère,  le  rapport  des  futurs  en  -r,Toj  avec  les  par- 
faits en  -Tt'Ax  fut  imité  dans  les  verbes  où  le  futur  avait  une 
l)rève;  <à  -izu),  -y.zo),  -670),  corresj)ondirent  des  parfaits  en  -vax. 
-XAX,  -Z'AX\  ÈK-y]V£7,a,  oCkqkVAX,  xp-qpz'AX,  k[xrt[j.Z'Ax ,  ï\r,\x-AX,  h[jA<rxz'AX. 
Puis  l'on  fit,  d'après  le  même  système,  des  parfaits  en  -v,x 
précédé  d'une  diphtongue  :  'aïaxsax,  àzcXÉXxjxa,  TÀT.x'rAx\  v£VEj7,a, 
rArXzrAXy  7:É7:v£'j/.a,  T.zizxiztxAX^  TEOEpa-rrEjy.a  ;  vÀv.pzsAx,  etc. 

n  s'établit  ainsi  une  corrélation  entre  les  parfaits  actifs  en 
-7,a  et  les  parfaits  passifs  en  -;xa'.,  ï'lt^/.x'ax,  k\r,\x[j.x'.  \  z[j.m[j.z-ax, 
O[j.(0[j.oij.a'.  ;  T.ir.x-rAX,  tAt.x'j[j.x'.  (Hom.);  ce  qui  donna  lieu  à  de 
nouA'elles  formations  où  la  voyelle  du  passif  a  pénétré  à  l'actif: 
cizz'Ax,  TÉ0E7.a,  ££7,a  zVax,  d'après  zizz[ix'.,  -.iOz'^xx'.,  zzij.xi  z\[xx<.; 
ïz'xy,x  (par  a  bref),  sens  actif,  a  été  fait  assez  récemment  sur 
h-x[xx'.  (p.  357). 

Puis  vinrent,  par  suite  de  la  mémo  propagati(^n  analogique, 
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l(vs  parfails  actifs,  a\('c  (raiili-cs  Noycllcs  hrrNcs,  coiiiinr' 
'/À/Jy'.y.x,  y.i/.y.'AX,  ï-J)'.7.7.\  tîOj/.z.  /J.Ly/.y..  -lttaj/.z,  v.iyr/.y.\  i/r.y./.y., 
'i-x/.A,  (loiil  le  xocalisiiic  csl  ciiipriiiih'  au  iiarfail,  passif  (^ojtcs- 
poudaiil . 

(V(»sl  au  l'ului"  cl  à  Taoristf»  vw  -7(0,  7:<,  ([Ik;  soiii  dus  lr>s 
]»arlails  (|ui  suj)j)rini(Mi(  uihmmi  plusieurs  cniisoiincs  du  pi'ôscul  : 
TTîîOd),  7:iî-7(.),  ~i-i'.-v.x',  ïç>='.zu),  ïzi'-zu) ,  'r{^v.7,y.\  77:fv$o),  zzii-zo)^ 
iz~i'-y,x\  z~z'jzxiu),  zizzjzx'zu),  ïz-zjzx/.x,  etc. 

Restent  les  parfaits  où  v.x  es!  précédé  d'une  consonne;  ce 
sont  l(\s  {)lns  réccMlts.  "\v^()xzy.x,  hr.xpy.x,  lz-xi:/.x.  -.i'y!i:/.y. 
(i7:avaTîTa)ai-:(.),  Aristoto,  J/^'V^'or.,  III,  5),  r^'(-(iL/,y.,  sont  formés 
d'après  les  ])arfaits  passifs  ïoi)xz\j.v,,  elc.  A  côté  de  èV-r/.z,  on 
trouve  ïy-x';y,x  (Aristote,  Ménandre)  (pii  provi(Mit  de  l'ana- 
logie: d'après  oOcîpco,  fut.  oOspo),  parf.  È'^Oapy.a,  on  fît  -/.te-vo), 
y.Tîvo),  ïy-xyy.x.  IlÉç^aYy.a  a  été  amené  par  le  rapport  des  aoristes 
comme  koOipr,'f,  kz'xX-qv,  avec  les  parfaits  comme  i'^Dapy-a, 
à'jTa/aa,  à  cause  de  l'aor.  koTrçf.  Les  infinitifs  parfaits  moyens 
iy-Ti()x:,  TTs^ivOa'.,  sont  des  imitations  de  içOzpOa-.,  k^-ix/J^x'.,  etc. 
Enfin  il  y  a  des  parfcxits  analogues  de  formation  toute  ré- 
cente, comme  [xiijJ.x^^'/.x^  ïppx^^y.x,  Girr^ixxyy.x,  'Joxyy.x^  f^zyy^Ax, 
(orjvy.a  (p.  357). 

La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  au  par- 
fait actif,  cn-y,a,  -y.s(v),  amenèrent  naturellement  une  deuxième 
personne  du  singulier  en  --xaç,  et  les  trois  personnes  du  sin- 
gulier du  phis-que-parfait;  mais  le  pluriel  de  l'indicatif  et 
les  autres  modes  du  parfait  ne  furent  envahis  que  progressi- 
vement par  ces  formes  nouvelles,  auprès  desquelles  les  an- 
ciennes, sans  Ax,  se  maintinrent  jusque  dans  le  dialecte 
attique  pour  les  verbes  non  dérivés:  h'TfV.x,  ssTajj.sv,  kz'xvxi 
(É7Tacoç)  kziu');.  Les  seules  exceptions  chez  Homère  se  trou- 
vent à  la  troisième  personne  du  parfait  pluriel  :  k:;TrtyMTM, 
II.,  IV,  434,  à  côté  de  h'dzi{'/);  v^x-x-t^rr^/iiz':» ,  Iliade,  XV^ 
664,  à  côté  de  T£Ovr(j'.(v);  -jTE^jy.as'.,  Odyssée,  VII,  114,  à  côté 
de7:£9Jrt7'.(v);  et  gcSpor/.coç,  Iliade,  XXII,  94,  Odyssée  XXII,  403. 
Les  formes  dites  à  tort  «  syncopées  »,  comme  gîcava-.,  -rsOva- 
vr.,  etc.,  sont,  du  reste,  la  règle  en  attique;  ^^r^^v,v>x'.,  teOv/;- 
y.Éva-.,  etc.,  n'apparaissent  que  sporadiquement  et  par  excep- 
tion. A  côté  de  oÉcor/,:^,  on  a  le  béot.  à-:-s£o6avO'.  (inscription 
d'Orchomène). 

Pour  les  verbes  dérivés  en  Éto,  et  pour  ceux  qui  prennent 
un  r^  non  radical,  M.  Ostlioff  admet  {ihicL,  p.  360)  que  dès 
l'époque  homérique  ils  avaient  un  paradigme  complet,  et  qu'il 
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en  était  do  morne  des  verbes  en  xm,  zm.  Cependant  les  exem- 
ples homériques  n'ont  rien  de  concluant;  ils  ne  s'écartent 
point  des  formes  citées  plus  haut.  Ce  sont:  lîOap^/iy.âs'.,  Iliade, 
IX,  420,  087;  àcT//iTE;,  xoqv.iix;  (5  fois);  oîcav-i'^?.  Odyssée, 
II,  61  ;  xt-jy-q-AM^y  Iliade,  XVII,  748,  à  côté  de  nombreuses 
formes  en  -r/jo;,  -'qô-zôç  (cf.  plus  haut,  §  31). 

On  trouve  en  attique,  chez  les  comiques,  -qpi'j'zà'^.vf ^  -^p'.j- 
Tava'.,  de  âp'.cxao),  et  c£S£{7:va;;.£v,  Izzz'.r.^txrj.'.,  de  gs'.ttvéo)  ;  mais  ces 
formes  n'ont  rien  d'antique,  elles  proviennent  d'une  imitation 
tardive  de  £jTa;x£v,  ÉsTavai,  comme  le  montre,  enl*^e  autres 
raisons,  l'a  de  ccosizvat/sv,  c£G£'.7:vâva'.. 

Dans  cette  théorie  les  aoristes  en  -y.a  s'expliqueraient 
comme  les  parfaits  ;  les  présents  en  -vm  seraient  tous  de  for-  \ 

mation  postérieure  aux  parfaits  correspondants.  Il  n'y  en  a  1 

qu'un  d'embarrassant  ;  c'est  Thomérique  oXé/.w,  que  M.  Ost- 
lioff  propose,  en  conséquence,  de  lire  oasOoj,  à  cause  des 
formes  comme  cX£77£(v),  oXÉ^sa'.,  etc.  (p.  382). 

L'auteur  termine  ce  chapitre  si  plein  d'aperçus  nouveaux  ' 

et  ingénieux  par  l'explication  de  Thomérique  lïozv/.y.,  qui  est 
une  formation  analogique  d'après  è'c.y.a,  à  cause  de  la  ressem- 
blance extérieure  de  l'ancien  présent  ce-ci- T/.c!j.a'.  avec  â-'!(y.)-7y,o) 
(aoriste  attique  côoi^ajOat,  hom.  $£'.c(;a70a'.,  Iliade,  XVIII,  164). 

Cette  origine  du  parfait  grec  en  -y,a  est  très  possible,  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  Mais  nous  croyons  que  l'explication 
antérieure  due  à  Curtius  a  aussi  grande  chance  d'être  vraie 
dans  une  certaine  limite  ;  ainsi  il  est  difficile  de  mettre  sur  le 
compte  du  hasard  la  ressemblance  de  facio,  fèci  avec  è'Or^/.a 
et  TÉOr^y.a. 

L'importance  attribuée  par  M.  Brugmann  à  la  rencontre 
fortuite  de  deux  formes  o£-cwy,-a  et  oc5oj,  qui  seraient  de- 
venues à  peu  près  synoymes,  est  sans  doute  exagérée;  mais  i 
le  fait  étant  possible,  il  est  permis  d'y  voir  une  des  causes,  • 
peut-être  nombreuses,  sinon  de  la  création,  du  moins  delà  pro- 
pagation étonnante  des  parfaits  en  y.a.  Nous  croyons  qu'on  ne 
doit  pas  être  trop  exclusif,  dans  la  solution  de  questions  si 
obscures  et  si  complexes. 

§  45.  Les  parfaits  grecs  en  0«  et  en  <îa. 

Il  semble  qu'on  ait  essayé  quelquefois  en  grec  la  formation 
d'un  parfait  en  Oa;  car  Homère  emploie  èvpYjYcpOar.,  Iliade,  X, 
419,  de  £Y£(pw,  et  (âeopwOc'.r,  Iliade,  IV,  35,  de  g-.cpoWy.oj.   Le  0 
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est  frôquoiii  coimiio  letin».  sorvant  n.  (l(''vnlo[)p('i'  uiio  racine; 
cf.  y.vic.)  y.vr,0(.)'.  'Kypr;^'zp()xz'.  su|)[)()sorail  iiii  \)\v,$Gnt  vf=ç>(u<)  (jui 
n'existe  pas,  coninio,  dans  la  iliroi-ic  de  (yurtius,  v(r;(z.^y.%  vien- 
drait d'un  présent  inusité  z'fizvj,).  La  difFérenccî  dc^  voyelk^ 
entre  iYpr^vépOajt  (^t  b;i;(ip,x  ticMit  à  ce  ([\\(\  le  parfait  pr(Mni(ir 
avec  0  a  gardé  le  vocalisme  du  parfait  second  qu'il  a  rcMuplacé, 
èypr^vcpa;  tandis  (^ue  ïjr^-rt^yrx  a  pris  Vz  du  parfait  passif,  qui 
lui-même  l'avait  emprunté  au  présent.  Comparez  l'arcadien 
£90cp7,(o^",  formé  d'a})rès  i'^Ocpa,  tandis  que  Tatt.  à'^Oapy.a  est 
formé  d'après  le  passif  régulier  £90ap[Ar..  Quant  à  ,3E6p(.)0c'.ç,  qui 
suppose  un  présent  ;Spo)06j,  on  peut  le  mettre  en  regard  de 
^ii^Lùy,z\,  Hérodote,  1, 119,(3£6p(oy.a);,  Iliade,  XXII,  94,  Odyssée, 
XXII,  403. 

L'absence  de  présents  syspOo),  gpojOo),  semble  indiquer  qu'un 
parfait  par  -Oa  était  en  voie  de  formation  <'i  l'époque  homéri- 
que, c'est-à-dire  que  les  parfaits  seconds  réguliers  en  -0-a 
avaient  communiqué  leur  0  par  analogie  à  un  certain  nombre 
d'autres  verbes.  Il  est  curieux  que  parmi  les  deux  seuls 
exemples  qui  nous  soient  parvenus  de  cet  essai  de  formation 
en  -Oa,  il  y  en  ait  un  où  cette  terminaison  soit  ajoutée  à  une 
consonne  ;  nous  avons  vu  qu'Homère  ne  présente  pas  de  par- 
fait analogue  à  h(r^-^(zç,v.yL. 

On  cite  aussi  quelques  exemples  de  parfaits  grecs  formés 
au  moyen  d'un  suffixe  commençant  par  7;  ce  sont  er^asi,  de 
c'V.w,  et  îja-'.,  de  s-.go).  ET^ar,  est  attique;  Curtius  l'explique  par 
Fz-Fiv-:jxa'. .  "izây,  est  employé  par  Homère;  on  sait  que  ce 
verbe  n'a  pas  de  redoublement.  Cette  forme  serait  pour 
/■'.o-javT'.\  L'indicatif  passif  de  cette  formation  semble  se 
trouver  dans  cssa  h  -ra  TjvOv^y.^  Ysypa-I^aTat  (tables  d'Héraclée, 
I,  121);  et  son  subjonctif  passif  dans  le  môme  texte,  1.  106  : 
Tav  Y^'^  ^'>  >'-^  ^^'^'  iJ-3;j.',jÔw7wvTai.  D'après  l'explication  de 
Curtius,  '(zâ::\  =  Fio-a^fv.  serait  analogue  au  latin  videi'unt 
pour  *mde-sunl,  et  txE;j/.jOo)j(ov-:a'.  à  viderint  =  ^vide-sint; 
enfin  la  conjugaison  complète  chez  les  Dorions  (zâ[v.^  hy.\z,  ou 
•sa;,  î'câTi,  hà[Lvi,  hàzz,  îVavii,  avec  l'infinitif  i7a;j.£va'.,  le  parti- 
cipe isa;  et  un  subjonctif  de  lecture  incertaine,  correspondrait 
aux  parfaits  latins   comme   lû-si,    et  aux  prétérits  irlandais 


1.  CiTrtius,  Griindz.,  p.  63. 

2.  Siiid.  de  Curtius,  X,  275. 

3.  Curtiu.s,  Verh..  Il,  253,  25i. 

Ernault.  Du  parfait  eu  grec  et  en  latin. 
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comme  çjên-sam,  fecimus.  Ces  rapprochements  sont  ingé- 
nieux, mais  en  partie  douteux,  comme  nous  le  verrons  en 
étudiant  les  désinences  du  parfait  (ît  ses  dérivations. 


QUATRIEME  PARTIE 

LES  DÉSINENCES  DU  PARFAIT  ET  SES  DÉRIVATIONS 
CHAPITRE    PREMIER 

LA    PREMIERE   PERSONNE. 
§  46.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  actif,  en  grec. 

En  grec  la  première  personne  du  singulier  du  parfait  actif 
est  en  à:  ysy^va,  Xz/.j'ax. 

Cette  terminaison  se  retrouve  en  sanscrit  :  tiitôda,  «  j'ai 
frappé  »;  et  en  zend  :  vavaca,  »  j'ai  appelé*  ».  Le  vieil  ir- 
landais cechan,  «.  j'ai  chanté  »,  suppose  de  môme  une  forme 
celtique  primitive  * cecana,  et  le  gothique  faifali,  «  j'ai  pris  », 
une  forme  germanique  * fefanga.  C'est  parce  que  cet  à  ario- 
européen  n'était  pas  accentué,  qu'il  est  ainsi  tombé  en  celtique 
et  en  germain.  L'accent  devait  frapper,  à  l'origine,  le  radical 
du  verbe. 

On  a  proposé  diverses  explications  de  cet  à. 

Selon  Schleicher,  Compendiiim,  p.  G48,  cet  a  serait  pour 
7na,  pronom  de  la  première  personne  qui  se  retrouve  aux 
autres  temps  de  l'actif  sous  les  formes  -\j.\  et  -v  pour  -;j..  \i\ziT.y. 
viendrait  de  \z\z'~-\j.x^  cf.  \i\t\\)-[j.y.i.  Mais  cette  chute  de  m 
n'est  pas  vraisemblable. 

M.  Brugmann  a  expliqué  cet  -à  par  la  vocalisation  d'une 
m  ;  \i\ziT.-7.  viendrait  de  IzloiTz-m,  comme  SÉxa  de  ov/j7î.  Dans 
cette  hypothèse,  il  faut  admettre  que  -a  s'est  généralisé  par 
analogie;  car  m  ne  se  vocalisant  qu'après  une  consonne,  on 
attendrait  des  formes  comme  gs-c-^-v,  de  }i-6r,-[i.    De  plus  la 

1.  Cet  a  est  quelquefois  long  en  sanscrit  védique  et  en  zend  (Kuhn, 
Zeitschrift,  XV,  405). 


f 
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prcmièi'e  p(3r.s()iuio  du  siiigiilier  du  parfait  golhiciuc  aurait 
subi  riufluonco  do  la  troisiènu}  ;  car  * /rfanf/-m  d(;vait  donner 
' fefahun,  cf.  taihun  =  *toh-in,  «  dix  ».  Enfin  le  celtique 
contredit  celte  théorie  ;  car  en  vieil  irlandais  une  ancienne 
nasale  finale  trahit  sa  présence  par  un  phénomène  que  les 
graniniairiens  désig'nent  sous  le  nom  (ï éclipse,  et  qui  consiste 
dans  la  disparition  ou  la  fusion  de  certaines  consonnes  sui- 
vantes ;  ainsi  deich  m-bai,  «  dix  vaches  »,  =  * dec-n  boue[s). 
Or  jamais  on  ne  trouve  le  mot  qui  suit  une  première  personne 
singulière  de  parfait,  comme  crr//«;«^  traité  de  cette  façon; 
et  la  troisième  personne  du  singulier  étant  distincte  de  la 
première,  on  n'a  pas,  comme  pour  le  goiliique,  la  ressource 
d'une  explication  par  l'analogie. 

Curtius   considère,  de  son  côté,  yiyo'fQc  comme  une  abré-  • 

viation  de  yi-fz'fx-[i'.;  Va  appartiendrait  au  thème  du  parfait, 
et  non  à  la  désinence  ^  Le  sanscrit  jajdna  serait  né,  par  le 
môme  procédé,  ào*  g  a  g  an  a-mi,  qui  serait  la  forme  ario-euro- 
péenne  (  Verb.,  I,  38).  Ce  système  s'appuie  sur  deux  principaux 
arguments  :  P  l'existence  de  la  forme  éolienne  Fo[or^\v,  pour 
FoXoy.,  écrite  ^(oilr^\v.  par  Hésychius  et  z'.yr^'v.  par  Choeroboscus; 
2"  la  correspondance  d(^  oipo)  =  sanscr.  bharâmi,  ce  qui  sup- 
pose en  grec  primitif  ç£co);j.'.,  devenu  sipo),  et  Fz\oâ\jA,  devenu 
/"oToa,  par  une  apocope  semblable. 

P  On  a  fait  valoir,  en  faveur  de  la  priorité  de  FzizT^\jj.   à 
FzXoy.,  cette  considération  que  la  diphtongue  z\  indique  claire-  '■' 

ment  un  })arfait,  et  que  la  conscience  de  la  langue,  c'est-à- 
dire  de  ceux  ([ui  la  parlaient,  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Mais  'i 
il  faut  convenir  que  l'absence  de  redoublement,  dans  toutes 
les  langues  ario-européennes,  et  la  signification  du  mot,  qui 
est  celle  d'un  présent,  pouvaient  contribuer  à  obscurcir  la 
vraie  nature  de  cette  forme  verbale.  C'est  ainsi  que  son  sy-  \ 
nonyme  irlandais,  le  déponent  ro  fetar,  «  novi  »,  a  subi 
l'analogie  du  présent,  qui  lui  a  donné  sa  voyelle,  dans  la 
variante  ro  fetor,  ro  fetur.  Comme  les  Eoliens  font  en  -r^^\  les  ^ 

verbes  en  -aw  et  -io),  on  pourrait  considérer  Fv.zr^^v.   comme  :- 

% 

1.  ]\I.  A.  Dutcns,  Essai  sur  l'uriguie  des  exposants  casuels  en  sans- 
cril,  Paris,  188'),  p.   IGl,  voit  également  dans  les  «  des  parfaits  sans-  ^ 

cvitii  lutoda.  «je  frappai  »  et  «  il  fi'a})pa  »,  tuluda  *  vous  frappâtes  » 
le  inème  élément  qui  termine  le  radical  du  présent  ù/tara-li,  «  il 
porte  »,  Timpératif  hhara  •<  porle  ••,  et  le  thème  nominal  bhara-, 
«  porteur  ».  Mais  le  grec  nous  permet  de  discerner  là  plusieurs 
voyelles  bien  distinctes. 


—   100  — 

(kM'i\(''  dv  FoXzx  \)iïv  iiii  |)I'()('('m1(''  (•(diiparablo  à,  (H'iiii  (jiii  n  r;iil 
lircM-  Ic^  prrscMils  samajo,  hzzivjo,  cic,  de  cAroXa,  zizzv/.y.,  pariai I s 
(liic   leur  vocalisiiK^  vA  Iciu*  redouhhuiUMii   rcndniciil    poui-   le 
moins  ;iussi   caracirrisrs  (pic  Fz'^2x.  Mais   poiii-  qiKs  Fz'.zy.  soil 
aiiIrri(Mir  ;'i  F:izr,[j.:,  il  n'csl    j)as  iiécessairr»  ([xo  celui-ci  en  dé- 
rive   iniiniMlialciiiciil.    I.cs   l'oi-inalions    du    lypc    h'/.io/j»,    doiil 
([U(d(pi(>s-Mn(^s  sonl  honicrifpK^s,  ne  nous  oiXi-ani  \)Oini  d(;  pon- 
dant cxac(   à  zi'zr,[j.'..  ScuUuncnl   les  vSyracusains,  aux^iuols  ce 
type  sAojÀo)  était  i)arliculièi'enienl  familier  (Ilérodien,  11,830) 
et  chez  lesquels,  en  conséquence,  on  attendrait  un  mot  coo)  de 
cica,  nous  i)rés(,uitent   un(^  variante  importante;  do  z'''zr,[).'.:  c'est 
ihd\)j.  (Hésjch.).  Curlius  y  voit  une  formation  plus  compliquée; 
nous   croyons   avec  M.  Henry  {De  lanalofjie,  359)   que  ces 
dcHix  formes,  zilr^\ii  et  \zi1\l\,  ont  été  créées  d'après   les  troi- 
sièmes personnes   du   i)luriel  y?Az\,  îjav-'.,  toutes  deux   cor- 
rompues quant  au  radical,  l'une  par  la  voyelle  de  cTc-s,  l'autre 
par  la  consonne  de  Tj-te,  qui  a  aussi  donné  lieu  à  la  variante 
irrégulière   h-\i.v)  de  lz-\hv).  Cf.  Ysya-as'.  d'après  y^Y^-I^-^-'-   La 
forme  correcte  '.oavT-.,  '.ca^'.,  n'existe  nulle  part.  On  peut  donc 
admettre  la  formule    h-Ciz\,  h-xn\\    '.jT/jtj/.,    h'C(\).\  =:  cî'câî'., 
•savT' :  z\zr^\):.,   hâ\h\.  L'écart  était  devenu  tel  entre  les  per- 
sonnes extrêmes  du  parfait,  z\z7.  et  îjavT'.,  que  cette  dernière 
forme   ne  pouvait  manquer  de  paraître   isolée,  et,  son  sens 
aidant,  on  a  dii  la  prendre  pour  un  présent ^  Cette  remarque 
peut  servir  à  justifier  ce  qu'a  d'insolite  cette  double  création 
o'.'cT/,j/.,  \zCi\h\,  dans  deux  dialectes  rapprochés,  mais  distincts. 
2^^  La  dérivation  hharâmi,  d'où  çspojij/.,  d'où  çÉpoj,  qui  ferait 
un   pendant   <''i  celle  de   *  vaidami  Fziz-q^^A,  FzXz2,   ne   repose 
guère  que  sur  le  témoignage  du  sanscrit,  d'ailleurs  hharâmi 
eût  dû  donner  c^îpc;;/,  ospcv  (Curtius,    Verb.,  I,  44).   On  peut 
opposer  au  sanscrit  bliarCimi,  en  faveur  de  la  priorité  de  la 
forme  oipw,   le  zend  hairCi,  le  vieil  irlandais  heru,  je  porte, 
do-biur  ==:  '  do-beru,   j'apporte;  le  vieux  haut  alleni.   wifiu, 
«  veho  »,   etc.    L'accord   de    toutes  ces   langues,    qui    ont, 
d'ailleurs,    gardé  à  d'autres  verbes   le  suffixe   -mi,  donne  à 

1.  Les  formations  restées  isolées  sont  nécessairement  méconnues  de 
la  conscience  nouvelle  du  langage,  et  employées  souvent  aux  usages 
pour  lesquels  elles  semblaient  le  moins  faites.  Ainsi  le  latin  ne  sentant 
plus  l'origine  de  la  terminaison  -mini,  l'emploie  dans  des  locutions 
telles  que  amaremini,  (jui,' selon  la  remarque  de  Curtius,  supposerait 
un  participe  de  l'optatif  aoriste  passif,  quelque  chose  comme  serait  en 

grec  ■:'.|j.r,'îa'.;;.cVO'.  ! 
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penser  (luc  l'aiio-cn.ropéen  avait  déjà,  pour  la  première  per- 
sonne du  singulier  d.i  l'indicatif  présent,  les  deux  terminai- 
sons -mi  et  -ô.  Elles  étaient  nalurellement  exposées  a  empie  er 
'sur  leurs  domaines  respeclifs,  d'auUnl  plus  que  souvent  elles 
étai(mt  usitées  concurremment  dans  diverses  conjugaisons  de 
la  même  racine.  Ainsi  le  sanscrit  a  pu  ajouter  le  suffixe  de 
,Mnr»n=  ^,,,,..  au  primitif  *  ô/<«m  =  ,ipo.,  e    on  fo.re 
hharâmi.  En  zend  on  trouve  mamja,  <<  je  pense  ..   qui  semble 
plus  ancien,  sauf  la  quantité  de  Va,  que  le  sanscrit  manyamx; 
de  même  perecd,  «j'interroge  ,;,  ==_lat.  posco,  ci.  sanscrit 
prcchâmi;  yâçâ,  «  je  désire  »,  a  cote  de  yucamt  =  sanscrit 
kchânii.  L'irlandais,  à  côté  de  beru    do-bun;  a  les  formes 
plus  récentes  berim,  «  je  porte  »,  taid-bnm     '<  exliibeo  »  _ 
bharâmi.  Ces  dernières  sont  les  seules  usitées  dans  1  irlan- 
dais moderne,  et  dans  le  rameau  breton  des  langues  neo- 
celtiques  (au  présent).  x       aa 

En  grec  le  type  ^ép»  est  resté  intact;  mais  les  verbes  dé- 
rivés en  é«,  iw,  io,,  plus  exposés  à  l'analogie  de  T-:Or);.i,  mv;,..., 
S.'S«a..  y  ont  été   rattachés  par  le  dialecte  eolien  (Ahrens, 
Aeol    134)   Le  même  phénomène  de  contamination  a  eu  lieu 
en  germain  et  en  celtique  :  ainsi  l'éolien  <f>,r;^^,  béotien  oO^^, 
est  à  o'X'o.  comme  le  vieux  haut  allemand  hapem,  «  j  ai  », 
est  au'a-othinue  haba,  et  l'irlandais  canm,  «  j'aime  »,  a   la 
forme  plus  ancienne  caru  =  \-amu.  En  latin  et  en  gothique, 
la  terminaison  -mi  n'est  plus  représentée  que  par  les  formes 
isolées  sum  et  im  =  '  csmi.  Nous  croyons  qu  en  sanscrit 
l'analogie  s'est  exercée  en  sens  contraire,   et  que  1  unité  qui 
en  résulte  est  également  factice. 

Le  futur  nous  offre  ici  un  parallèle  frappant.  Le  sanscrit  a 
la  terminaison  -s-yâ-mi,  mais  en  cela  il  n'est  d'accord  avec 

aucune  autre  langue  :  ,  ^      ,    i       f„.,„o.. 

Grec   cci™,   de  ?.o-syo,,   comme   le  montrent    les  foimes 

dorionnes  g.aOïi7-:«,  z?=>-cvi.:o),  et  f.=aOr-,™,  ^p.Xs'.'i.o  (=  p.a8r,«o>, 

TtpjXï'.'llïO)).  ^  I  !■        ■       ■ 

Lithuanien  c/m-sh*  =  5w:w;  oa-s«i<  —  p^w. 

Vieil  irlandais  tiasv,  «  j'irai  »  =  ^^^'^  (présent  <ï«!7",  .<  je 
vais  »  =  aTr:-/«);ro-c/w««,«  j'aimai  ...breton Aï/m  =  [pfo- 
carasû.  Le  maintien  de  cette  dernière  .  dans  le^^eux  branches 
des  langues  néo-celtiques  tient  probablemen  a  1  influence 
analogique  des  formes  où  elle  était  précédée  d  une  consonne, 
comme  ^^«.«  =  '{s)teirm;  on  peut  attribuer  a  la  même 
cause  la  préservation  du  7  dans  /,j-..k   îwtm,   ii=aOr;j'.o),  eic. 


d'après  jiEÎqo),  T.pz\='.<!^iu) ,  etc.  11  faut  tenir  compte  aussi,  en 
<j;rec  (4  en  cclticiue,  de  l'influence  du  y  sur  le  son  })réc(';doni: 
cf.  £jc[j-3c'  de  Ï77z\j.x'.y  lloni.   =  zz-yz-\i.v.  (à  côté  du  lat.  erô  = 

*  cs-ôy  au  il  (Ml  de  *cs-yô). 

Z(Mi(l    (hionlui    ^^  c(.')7(.)  ;  vnhhsydy    <(  j(^.    dirai   »    (sanscrit 
(lâsi/ànii,  va/iS'f/à?)n].  —  Voyez  i)lus  loin,  §  48. 

<l>ip(.)  remonte  donc,  selon  nous,   <'i  un  type   ario-européen 

*  blivrôy  dislinct  de  * cs-mi,  et  où  l'ancienne  présence  d'une  77i 
n'(^st  pas  prouvée,  L'ô  de  *  hherô  provient  d'une  contraction 
(l(»  Vô  tinal  du  thème  (cf.  çépo-[j.£v,  çfpi-ij.ai)  avec  un  autre  élé- 
meni,  peut-être  vocalique.  Si  ce  dernier  élément  était  a  (cf. 
V.  Henry,  Anal.,  p.  352)  on  pourrait  y  voir  une  désinence 
identique  à  celle  de  YÉyGv-a,  qui,  selon  nous,  remonte  à  l'unité 
ario-européenne.  Cet  a  aurait  été,  à  l'origine,  un  pronom  dé- 
monstratif. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  nous  re- 
trouverons l'a  de  yévcva  dans  diverses  combinaisons  que  nous 
allons  analvser\ 


!5  47.  La  première  personne  du  singulier  au  parfait  latin. 

La  première  personne  du  singulier  au  parfait  latin  est  en 
l,  plus  anciennement  ei.  Cette  contraction  ^ei  en  i  est  régu- 
lière :  c'est  ainsi  que  deico,  lv:/m\}i,  est  devenu  duo. 

Selon  Schleicher,  Comp.,  726,  tiitudï  est  pour  *  tutudei-m  ; 
ei  est  la  finale  du  thème  de  tutiidi-miis,  et  ces  deux  personnes 
sont  entre  elles  comme  û-\}.'.  à  r-;j.£v.  Ce  thème  en  -i  ne  serait, 
d'ailleurs,  pas  primitif;  le  vieux  latin  fac-sim  et  l'osque 
fcfac-ust  nous  conserveraient  un  thème  de  parfait  fefac-, 
changé  plus  tard  en  fefici-  [fèce-riin  =::  ^  fe{f)ici-si[e)m  par  un 
développement  comparable  à  celui  qui  a  donné  les  formes 
levi-s,  (jravi-s,  de  *  legu-i-s,  *  garu-i-s,  en  regard  de  s-Aayj-ç, 
Papj-ç,  sanscr.  laghû-s,  gwnï-s.) 

Curtius  suppose  aussi  que  Vï  final  de  vïdl  tient  lieu  de 
ei-m;  mais  il  compare   cette  forme  *  vld€i-?n  à  /"oicrj-jj/.,   de 


1.  M.  Osthofï*  admet,  Zur  Geschichte  des  Perfecls,  387,  388,  que  la 
forme  homérique  oz'.oi»  est  une  contraction,  pour  oao/oa,  de  ozofoi/x, 
et  explique  que  (à/.)Y/.oa  n'ait  pas  subi  la  même  contraction  par  ce  fait 
(ju'il  vient  de  rj/o/'a  pour  r,/.o/'aa.  La  racine  de  à/ojw  n'est  pas  certaine. 
On  a  rapproché  le  gothique  haus-Jan,  allem.  hôren,  à  cause  du  a  de 
xY.o'j'S'oq]  Curtius  le  rapporte  à  la  racine  du  latin  caveo,  et  M.  de  Saus- 
sure a  comparé  à/.cwv,  qui  serait  un  ancien  participe  présent. 
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soi'lo  que  l'^  viendrait  de  a  comme  celui  de  filins,  fcilius, 
proprement  «  nourrisson  »,  dérivé  de  *  fêla,  mamelle  (d'où 
fclarc,  sucer)  =  ^)r^-\r^. 

Ces  deux  explications  ont  été  inspirées  par  l'idée  préconçue 
que  toute  première  personne  doit  avoir  ou  avoir  eu  une  m; 
mais  la  chute  de  cette  m  ne  serait  pas  conforme  aux  habi- 
tudes de  la  phonétique  latine.  MM.  Fick,  Speijer  et  Osthoff 
ont  trouvé  en  même  temps  la  véritable  solution  :  la  première 
personne  du  parfait  latin  actif  en  -i  s'explique  par  la  première 
personne  du  parfait  moyen  sanscrit  en  ë,  zend  ë:  ainsi 
tutudï^  «  j'ai  frappé  »  =  le  vieil  indien  tutud-ë,  «  je  me  suis 
frappé  »,  «  j'ai  été  frappé^  ».  Le  rapprochement  semble 
inattaquable  au  point  de  vue  phonétique;  M.  Speijer  cite,  par 
exemple,  la  relation  connue  du  datif  latin  iiomini  avec  le 
sanscrit  namnë  =  * naninai,  cf.  les  infinitifs  grecs  comme 
à'[j.[j.£va'.,  qui  sont  originairement  des  datifs  de  substantifs  ver- 
baux-. Comme  le  parfait  moyen  avait  la  forme  faible  de  la  | 
racine,  l'explication  de  tiitûdi  par  tutudë  rend  compte  de  ce  \ 

fait,  qu'en  latin  le  radical  du  parfait  redoublé  avait  presque 
toujours  une  voyelle  brève.  Les  exceptions  plus  ou  moins 
certaines,  comme  tutûdi,  peuvent  s'expliquer  de  diverses 
façons,  h'û  de  tutûdi  peut  provenir  de  l'exemple  d'une  autre 
personne  qui  aurait  gardé  ou  pris  par  analogie  la  vocalisation 
forte  du  singulier  actif,  cf.  sanscr.  tutôda.  En  effet,  l'expli- 
cation de  la  première  personne  du  singulier  en  ï  n'entraîne 
pas  nécessairement  une  origine  identique  pour  le  reste  de  la 
conjugaison  du  parfait.  Les  formes  verbales  n'ont  point,  dans 
la  réalité,  cette  belle  unité  dont  les  paradigmes  de  la  gram- 
maire leur  donnent  Tapparence;  et  en  dépit  des  efforts  du 
puriste,   ces  mots  si  bien  alignés  se  débandent  de  temps  en 


1.  Speijer,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique^  ^',  3,  pp.  185-188; 
Osthoff,  Z.  Gesch.  d.  Perf.,  pp.  191  et  suiv.,  609.  M.  Pott,  Doppelung, 
p.  241,  avait  qualifié  d'  «  acte  de  désespoir  »  une  tentative  analogue 
de  rapprochement,  par  Bopp,  entre  la  finale  latine  -t  du  parfait  et  la 
désinence  du  moyen  en  sanscrit  (t.  Ill,  ]),  185,  de  la  traduction). 

2.  Cependant  M.  Henry,  I^evue  critique,  1885,  p.  152,  préfère  voir 
dans  vidi  un  successeur  de  *vvidoi.  11  compare,  pour  la  question  de 
phonétique,  humi  =  * Iiumoi  (M.  Osthoff,  Zur  Geschichte  des  Perfecls, 
195,  identifie,  au  contraire,  Jnuni  axec  yy[j-^-',  zend  c-emé).  Au  point  de 
vue  morpliologique,  M.  Henry  voit  dans  la  forme  restituée  par  conjec- 
ture *  vcidoi  l'analogue  des  désinences  secondaires,  grec  sYe'YpaTZTo,  et 
même  des  désinences  primaires  de  l'arcadien.  comme  ysYsa-To-.. 
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temps;  1(>  lien  l'aclicc  de  l'usage-  no  h3S  attèle  (iiic  iiiniiiciila- 
néiiHMit  au  iiièuic  j'>ug.  L'irlandais  nous  offre  ici  un  [)arallèle 
curieux:  il  a  [)ei'(lu  la  preniièi-e  et  la  Iroisiènie  personne  du 
pluricd  du  })ariait  actil',  ot  les  a  constamment  remplacées  par 
les  formes  correspondantes  du  passif. 

li'-7  de  la  première  personne  du  parlait  lalin,  équivalent  au 
sanscrit  c%  vient  comme  lui  d'une  terminaison  ario-européenne 
-(//':  tutudi,  sanscr.  tutudë  ^^  *trlûd(iL  Dans  *  loAuda-i,  nous 
retrouvons  Xa  du  i)arfait  actif  ario-européen  (sanscrit  tutôda). 
Quant  à  Vl  qui  suit,  et  qui  semble  jouer  le  rôle  d'indice  du 
passif,  il  est  probable  qu'il  vient  de  l'analogie  des  suffixes 
personnels  du  passif,  en  grec  -[j^a-.,  -^a:,  -Ta:,  3"  pi.  -viai,  à 
côté  de  l'actif -(j.i,  -ji,  -ii,  3°  pi.  -vt'.,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  relation  exacte  entre  ces  deux  groupes  de  désinences;  car 
on  peut  faire  là-dessus  bien  des  hypothèses;  supposer,  par 
exemple,  que  le  rapport  des  nominatifs  singulier  et  pluriel, 
*  sa,  6,  et  *sai,  ol  =1:5^4-  i,  réunion  de  deux  racines  démons- 
tratives, a  été  imité  auciennement  dans  les  verbes,  comme 
il  a  été  plus  tard  imité  dans  les  noms  (r7U7uo-(ç),  nominatif 
plur.  ÏT.izo-i). 

Cette  origine  passive  du  suffixe  ï  de  la  première  personne 
singulière  du  parfait  latin  peut  servir  à  expliquer  pourquoi 
ce  temps  n'a  pas,  comme  les  autres,  de  forme  passive  en  re- 
gard de  la  forme  à  sens  actif,  ce  qui  oblige  à  des  périphrases 
telles  que  cantus  sum  au  lieu  de  *  cecini-ry  tandis  que  le  cel- 
tique disait  ^ cecana-r.  C'est  que  ce  temps,  à  la  première  per- 
'  sonne  du  singulier,  est,  pour  tous  les  verbes,  dans  le  même 
cas  où  sont  aussi  les  autres  dans  les  verbes  déponents;  il  a 
déjà  un  indice  de  passif.  On  peut  objecter  que  rien  n'em- 
pêcherait les  verbes  déponents  d'avoir  un  parfait  en  -i.  Il  en 
devait  être  ainsi,  en  eff*et,  à  l'origine;  eimemiiii,  par  exemple, 
correspond  à  [re-)miniscor  comme  \xi\x-^)r^\}.T.  à  [j.'.[r/r^T/,o[j.a'  ou 
ij.viojj.a'.  ;  comparez  le  sanscrit  mèiiê  =  *mem7ia-i  et  le  vieil 
irlandais  ro  mènar ,  «  putavi  »  =  *memna-r.  Les  deux  sys- 
tèmes existent  concurremment  dans  quelques  verbes,  comme 
odi,  osus  swn;  confidi,  coiifisus  sion;  les  anciens  parfaits 
neutres  aiisi,  gavisi,  ont  été  remplacés  par  ausus  sum,  gavisus 
sum. 

Le  passage  du  sens  passif  au  sens  actif,  dans  la  première 
personne  du  parfait  latin,  a  du  être  facilité  par  le  sens  neutre 
que  plusieurs  verbes  possèdent  même  sous  la  forme  active. 
Ainsi,    pour  la  forme,  fïdl  s'accorde  avec  r.='S)z\j.0L\,  et  fldo 


4    — 


avec  TTÉTTO'.Oa  ;  mais  un  parfait  latin  ''jcfeida,  ({\\\  aurait  eu  le 
sens  actif  de  ::f7ue'.y,a,  n'avait  plus  sa  raison  d'être,  du  moment 
que  la  langue  renonçait  à  exprimer  par  cette  racine  l'idée  de 
Tïsi'Oo).  Le  grec,  ayant  fait  de  ses  ressources  une  sage  répar- 
tition, a  gardé  la  faculté  de  distinguer  ici  le  passif  TÀT.v.'z\i.%\ 
du  moyen,  dont  Tdr.yS)y.  a  pris  le  sens  par  un  procédé  inverse 
de  celui  que  nous  admettons  en  latin  dans  les  mots  comme 
cecini,  etc.  On  sait,  du  reste,  que  la  distinction  primitive  du 
sens,  entre  les  voix  active  et  passive,  n'est  pas  toujours 
observée  en  grec  ni  en  sanscrit.  Le  moyen,  qui  est  l'origine 
du  passif  grec,  est  près  de  l'actif  par  son  sens,  et  constitue 
une  cause  permanente  de  confusion.  M.  Osthoff  a  fait,  Zur 
Geschichte  des  Perfccts,  191-193,  des  rapprochements  fort 
curieux  de  parfaits  latins  qui,  pour  la  forme  ou  pour  le  sens, 
ont  leurs  analogues  dans  d'autres  langues  ;  ainsi  sèdi  rappelle 
le  grec  t^q-zoli,  et  le  sanscrit  védique  ni  shèdirë ;  stcti  le  syno- 
nyme sanscrit  tasthê,  fûcji  le  grec  TreçuYijivjç,  Hom.,  vldi  le 
grec  i'S[j.ar  v'.vwjy.o)  (Hésych.). 

La  contamination  de  la  première  personne  singulière  du 
parfait  actif,  en  latin,  par  le  passif,  a  été  peut-être  facilitée 
par  cette  circonstance,  qu'au  pluriel  cette  même  personne  a 
un  ^;  cecin-i-iniis.  Le  celtique  y  a  échappé,  parce  qu'il  a  là 
un  a  comme  le  grec:  v.  irl.  cechnammar,  «  cecinimus  ».  Si 
l'on  n'a  pas  en  latin  le  passif  *  cecinimur  qui,  en  celtique,  a 
envahi  l'actif,  c'est  peut-être  parce  que  le  passif  cecini  avait 
primitivement  ses  autres  personnes,  qui  ont  disparu,  ana- 
logues au  passif  sanscrit. 

\jH  de  vidiy  etc.,  s'est  conservé  assez  fidèlement  dans  les 
langues  romanes.  Nous  l'écrivons  en  français,  par  exemple, 
dans  je  chantai  =z  ital.  cantaiy  lat.  cantavi. 

§  48.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  moyen  et  passif, 

en  grec. 

La  première  personne  du  singulier  du  parfait  moyen,  qui 
sert  aussi  de  passif,  a  pour  suffixe  en  grec  ;j.a'.,  qui  s'ajoute 
à  la  forme  faible  de  la  racine  :  \i\'j\m\,  ïz-t^.t..  1 

On  a  souvent  identifié  ce  suffixe  avec  celui  du  présent 
cpép2-[j.a'.  (béotien  --rr;,  Ahrens  AeoL,  187).  Le  sanscrit  n'a  pas  ; 

à'm:  bliarè.  Il  est  probable  que  c'est  là  la  forme  ancienne,  | 

et  qu'aussi  au  parfait  moyen  tutudê  (lat.  tutudl)  est  plus 
primitif  que  AÉAj;j.a'..  L'actif  sanscrit  bibharmi.   TJ,zzr^\J^,  a  dû 


iivoir  un  iiu)>('n  '  hih/tnnc  tj.':^ç>x\).x'.,  cl".  (z-T^\}.'.^  '(z'-x\).yL\\  va\  suf- 
tixo  -mai  il  disparu  du  sauscrii,  <audis  qu(i  son  correspondant 
acfif -////  faisait,  au  conlrairc,  disparaître  la  désinence  6.  Kii 
i;rec  \v  présent  oip-[j.x:  et  le  parfait  '/S/.i'.\}-\).7.'.  ont  subi  Tin- 
lluence  analogique  du  présent  ïzzy.\}.v.\  ces  forni(;s  sont  dans 
le  même  cas  (pie  bharâmi,  fzicr,ix'.,  et  (|uc  les  subjonctifs  lio- 
méri([U(\s  comme  iOsA^iJ/.,  en  regard  du  sanscrit  b/iardi. 
L'analogie  ayant  agi  en  sens  inverse  dans  les  deux  langues, 
le  grec  <^iç>u)  est  l'actif  du  moyen  sanscrit  bliarè;  et  le  sanscrit 
tutudë  (lat.  iutudi)  est  le  moyen  de  parfaits  actifs  grecs 
comme  Xiloi-x  (sanscrit  tutôda). 

Le  présent  moyen  sanscrit  ^/^«re  est  formé  de  l'actif  *ô/^«râ, 
c'est-à-dire  * bherô  =:^  *bhcro-a,  par  l'addition  d'un  z  qui  lui 
fait  prendre  un  sens  moyen.  Comparez  la  formation  du  passif 
italo-celtique,  lat.  fero-r  vieil  irl.  beru-r.  Au  présent  sanscrit 
bharë  correspond  le  zend  bair-ë,  avec  une  curieuse  variante 
en  -ôi;  le  vieux  persan  a,  selon  Spiegel,  des  présents  moyens 
en  aiy.  La  perte  du  correspondant  grec  de  bharë,  qui  serait 
çepcj)  =  çcpoa-'.  s'explique  facilement  par  sa  trop  grande  res- 
semblance avec  l'actif  ç-^pw. 

De  même  le  futur  moyen  sanscrit  dcisyè,  «  je  me  donnerai  », 
correspond,  non  à  sa  forme  active  dâsyàmi,  mais  à  une  autre 
plus  ancienne  ' dâsyâ,  conservée  par  le  zend  daonha,  etc. 
(cf.  §  46).  Comme  exemple  de  l'alternance  de  l'a  des  langues 
d'Asie  avec  ô,  û,  dans  celles  d'Europe,  on  peut  citer  le  datif 
sanscrit  açvâi,  «  au  cheval  »,  zend  açpâi  =  grec  v/Jm, 
ixTTO),  lat.  eqvô  (v.  lat.  populoi,  etc.)  vieux  celtique  * eqirn 
(v.  irl.  eoch).  L'arménien,  qui  fait  partie  du  groupe  iranien, 
a  des  datifs  comme  mardoi  (par  i  muet)  «  au  mortel  »  = 
grec  PpoTw, 

Le  parfait  sanscrit  tutudë  =  lat.  tutudl  vient,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  tiituda  -\-  i;  c'est  une  formation  analogue  au 
parfait  moyen  irlandais  ro-gêna-r  =  Tïpo-YÉvcva  -f-  ^'j»  ^t  au 
présent  moyen  du  sanscrit  et  du  zend.  Le  grec  primitif  devait 
dire  [j.îixvat  =:^  sanscr.  mënë,  lat.  meinini,  cf.  [ji[j.cva  et  irl. 
do-mêna-r  ;  l'analogie  des  présents  en  -\xv.  a  fait  remplacer 
ces  formes  par  d'autres  telles  que  \jÀ-\).Tr^-[xx'.^  \i\z'.\).\j.x[,  dans 
lesquelles  Va,  désinence  du  parfait  actif,  ne  se  trouve  pas  avant 
-Iji.a'.  ;  ce  qui  peut  faire  soupçonner  que  cet  a  est  réellement 
conservé  dans  -[xr..  Ainsi  le  [;.  de  cioziix'.  est  venu  s'intercaler 
entre  l'c  et  l'a  de  ozizxi  =  sanscrit  dadë,  latin  dedl,  et  en  a 
fait  ziiziiT.,  de  même  que  le  v.  de  â^Oapy.wr  s'est  introduit  entre 
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le  p  et  To)  de  è^Oopfo;,  dans  la  variante  è^Oop/.oK.  Du  reste, 
cette  addition  de  m  que  nous  avons  admise  en  tant  de  cas 
différents  a  une  cause  permanente  dans  l'analogie  de  la  pre- 
mière personne  du  pluriel,  où  il  y  a  toujours  une  m,  et  où  la 
racine  était  sous  une  forme  faible,  comme  au  moyen.  Nous 
avons  vu  que  cette  première  personnes  du  pluriel  a  conservé 
ses  formes  anciennes  plus  longtemps  que  celle  du  singulier, 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'exemple  de  Ï'z'-j.'jl,  tandis  que  'iz':y.\j.vt  est 
resté  usité  en  attique  à  côté  de  ésTViy.aiJ.îv,  qui  provient  de 
l'analogie  du  parfait  relativement  nouveau  ïz-r^/.y..  Le  parfait 
moyen  n'a  jamais  subi  l'influence  de  la  caractéristique  y.  ; 
l'aor.  £$a)y.a  a  un  moyen  iBwy.a'rr^v,  mais  le  parfait  c£-oo)-y.a  n'a 
jamais    donné    csîwyixx',    (cf.    r/iyi^.a'.,  actif  l-z':/-y.,    hi/,y.[).v)    et 

§  49.  La  première  personne  plurielle  du  parfait  actif,  en  grec. 

La  première  personne  plurielle  du  parfait  grec  actif  est 
tantôt  en  -jjlsv,  dorien  -\xzq,  tantôt  en -a;j.£v,  -a;j.£ç;  -(i-^(y.-\j.v), 
Y£-Y6v-a[j.£V. 

Ce  suffixe  -\j.vt,  -\xzz,  est  le  même  qu'au  présent  h\j.v),  <^i^z\xvt, 
et  aux  autres  temps  :  imparfaits  £cpÉpciJ.£v,  etc.  Ces  deux 
formes  -[jl£v  et-{j.£ç  ne  sont  pas  absolument  identiques.  M£;  est 
proprement  une  désinence  primaire,  équivalente  au  sanscrit 
-7nas,  lat.  -mus  &Q*-mÔs,  variante  de  *-mës\  M£v  est  au  con- 
traire  une  désinence  secondaire,  équivalente  au  sanscrit  -ma,  i 

zend  -ma,  ario-européen  -7ne  ou  -mem.  On  devait  donc  dire 
en  grec,  primitivement,  ç£p5;j.£;  £Ç£po[j.£(v)  comme  on  disait  en  à 

sanscrit  hharâmas[î),  abharâma.  Le  dialecte  dorien  a  géné- 
ralisé l'emploi  de  -[a£;  (comme  le  latin  celui  de  -mus),  tandis 
que  dans  les  autres  dialectes  grecs  la  forme  secondaire  -\j.vi 
prévalait.  Le  vieux  slave,  le  lithuanien  et  le  gothique  n'ont 
également  pour  toute  la  conjugaison  qu'un  seul  suffixe  de  la 
première  personne  plurielle -mu^  [-me,  -m).  Les  langues  bre- 
tonnes ont  généralisé  le  suffixe  secondaire  -m,  comme  le  grec 
commun  ;    mais    le    vieil    irlandais    distingue    her-mme   = 


1.  D'après  le  rapport  des  autres  suffixes  primaires  -mî,  -si,  -ti, 
3«  pi.  -7iti,  aux  formes  secondaires  -m,  -s,  -t,  -nt,  on  s  attendrait  à  voir 
-mesi  correspondre  à  -mes.  Mais  cette  analogie  régulière  a  été  troublée 
par  la  chute  de  1'/  de  -mesi,  arrivée  dès  l'époque  aric-européenne, 
quoiqu'il  y  ait  en  sanscrit  védique  la  forme  masi,  zend  inahi. 
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*  hrr(tfH('s[i)  (\v  do-hrrdnt,  "  .'ificriinus  »,  cJ".  *  ch/icrôrney  ^'d\\%- 
crit  ithh(trfn)i(i . 

L.'i  (lôsiiHMico  personuelh^  du  parfait  répondant  à  -més(i) 
ne  se  Irouvc  ({iie  dans  les  langues  (|ui  ont  généralisé  l'emploi 
de  ce  sullixe,  comme  le  dorien  et  le  latin.  Le  sanscrit  a  la 
foi'me  -md  et  non  -mas.  Le  passif  irlandais  cechnammar 
peut  s'expli(|uer  par  un  nciiï  cechfiam  -\-  r,  la  résonnance  de 
\v  amenant  un  a  dans  cette  langue,  à  la  fin  des  mots.  Il  faut 
donc  qu'à  l'époque  ario-europécnn(s  V\  parfait  ait  eu  au  moins 
une  partie  de  ses  formes  empruntée  aux  temps  secondaires. 
La  forme  faible  de  la  racine  à  la  première  personne  plurielle 
provient  de  ce  que  l'accent  était  sur  la  désinence;  cet  accent 
est  demeuré,  dans  ce  cas,  en  sanscrit,  sur  la  syllabe  -inci. 

L'a  qui  précède  [j.ev  dans  la  plupart  des  parfaits  grecs  est 
d'origine  récente  ;  on  ne  le  trouve  pas  dans  Homère.  La  langue 
classique  a  conservé  'il\LV}  à  coté  de  croa;j.£v  (Hérodote,  etc.). 
Selon  M.  Osthoff,  Ziir  GescJnchte  des  Perfects,  412,  cet  a  est 
venu  par  l'analogie  de  l'aoriste  :  -ziiov^x  a  fait  Ts-d/.ajj-sv,  au  lieu 
de  T£T£y,;j.£v,  parce  que  £T£;a  faisait  £T£;a[j.£v.  Cette  substitution 
a  eu  lieu  après  que  l'aoriste  ayant  pris  du  parfait  sa  troisième 
personne  du  singulier  en  £  et  lui  ayant  donné  ensuite  sa 
propre  désinence  a;  pour  la  deuxième  personne,  les  deux 
temps  avaient  ainsi  la  même  physionomie  au  singulier.  La 
deuxième  personne  du  pluriel  aT£  est  venue  de  l'aoriste  au 
parfait,  en  même  temps  que  a[X£v.  Cependant  l'auteur  admet 
que  dans  hxx^v),  qui  se  trouve  chez  Homère,  il  faut  diviser 
£-7x-a;j.£v.  Ici  l'a  ne  viendrait  pas  de  l'aoriste,  mais  -a[x£v  re- 
présenterait la  désinence  ario-européenne  -nimem  (la  pre- 
mière m  sonnante),  variante  de  -mem  qui  était  employée 
lorsque    la    consonne    précédente    commençait   la    syllabe  : 

*  ses/ 1771 /yném,  tandis  que  '{o[xvf,  sanscr.  vidma  =  f'.o/y.i'^.. 
C'est  de  la  même  façon,  du  reste,  que  se  serait  produite  la 
terminaison  -xij.vi  de  l'aoriste  :  £Tj'J;a[A£v  =  e-xuT./7m/i).z[j.  [ibid., 
407).  A  cette  forme  £7':-a[ji.£v  correspondent  régulièrement  les 
formes  gothiques  en  -iim  =  -mmem.  On  attendrait  en  sans- 
crit *-ama;  la  langue  védique  a  -ima,  comme  variante  de 
-ma,  dans  les  cas  analogues  ;  ainsi  tasjthUma  répond  à 
£7/Ta/(j.£v,  lat.  stet-imus  [ibid.,  391,  399,  410).  D'après  l'expli- 
cation de  ce  savant  1'/  a  remplacé  un  a  plus  ancien,  par  suite 
de  l'analogie  d'autres  formes  de  la  conjugaison  du  parfait, 
ire,  ishe,  qui  viennent  régulièrement  de  -rrai,  -{e)sai,  et  qui 
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alternent  avec  -re,  -se,  dans  les  mômes  conditions  que  -ma 
avec  ^  -ama  [ibid.,  39G,  399,  403). 

Cette  théorie  laborieuse  n'est  pas  sans  présenter  quelques 
invraisemblances,  comme  nous  le  verrons  au  §  suivant. 

On  sait  que  le  grec  a  perdu  la  première  personne  du  duel 
dans  toute  la  conjugaison  active.  La  désinence  de  cette  per- 
sonne au  parfait  est  en  sanscrit  vd  et  en  gothique  u:  sanscr. 
bibhidwd,  «  nous  fendîmes  tous  deux  »,  goth.  magu,  «  nous 
pouvons  tous  deux  ».  Cette  désinence  va  est  en  sanscrit  celle 
des  temps  secondaires  :  la  forme  des  temps  primaires  est  vas 
(de  ""vasi,  zend  vahî).  Le  lithuanien  a,  dans  les  deux  cas,  wa, 
et  le  vieux  slave  vê  ;  les  autres  langues  ario-européennes  ont 
perdu  toute  trace  de  ces  suffixes. 


§  50.  La  première  personne  plurielle  du  parfait,  en  latin. 

La  première  personne  plurielle  du  parfait  latin  est  toujours 
en  -Imus;  elle  est  incontestablement  active,  au  contraire  de 
la  première  personne  du  singulier  en  -i. 

Quelquefois  Vî  peut  appartenir  à  la  racine  :  rien  n'empêche 
d'expliquer  dedimiis  par  *  de-dà-mes^  cf.  dà-re,  ou  par  *de- 
dô-meSy  cf.  dô-nmn,  sanscr.  dadamas,  gr.  SsBgij.sç  (béot. 
o£o6av0t)  ;  stelùmis  i^ELV  *  se-stà-mes  £-c7Ta-[j.£;,  comparez  le  pré- 
sent sistimus  =  î-cia-iJLeç,  et  stà-tim;  bibimus  par  ^ pe-pô-mes, 
cf.  pô-tiim,  gr.  TCTîciJLsç  [k'ATÀT^ozy.1,  Hom.).  Nous  avons  vu,  en 
effet,  que  l'a  à  l'avant-dernière  syllabe  devient  régulièrement 
î  en  latin,  cf.  cecïni  de  * cecàni;  quant  à  l'o,  on  peut  com- 
parer ferwms  à  côté  de  cp£ps[jLc;,  ilico  =^in[st)loco'^,  etc. 

M.  Osthoif  n'admet  pas  cette  explication  de  stetimus  ni  de 
dedimiis,  qu'il  divise  en  ste-t-imits,  de-d-imus,  de  même  qu'il 
sépare,  comme  nous  l'avons  vu,  £jTa[/,£v  en  £-7T-a;j.£v.  D'après 
ce  savant,  la  terminaison  de  la  première  personne  plurielle 
du  parfait  était  originairement  en  latin  -mem  (désinence 
secondaire)  avec  la  variante  -imem  (correspondant  au  grec 
-a[/.£v  et  indirectement  au  sanscrit  -ima  de  -mmem)  usitée 
dans  les  cas  dont  nous  avons  parlé  au  §  précédent  :  cette  va- 
riante -imus  serait  légitime  et  primitive  dans  un  assez  grand 
nombre  de  formes,  où  la  voyelle  de  la  racine  est  longue,  comme 
vtdimKS,  lïquimus,  strldim,iis,  co-mviinus,  Icimiis,  cïldifniis, 

1,  Cf.  L.  Havot.  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique^  V,  229. 
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fiidiniKS,  jujinnus,  rûphniis,  con-tûdimiis  [coiUûdil,  Enniiis), 
s(7dimffs,  cdifnt/s,  cf/mius,  co-cpimus  et  aussi  stctimufi  [Zur 
Gcschichtc  des  Perfech,  \s.  411).  L'analogie  des  formes  citées 
plus  haut,  vldinuis,  etc.,  qui  ont  des  voyelles  longues,  se 
serait  étendue  à  d'autres  parfaits  comme  scicidimiis  [scidi- 
??iifs),  fidimuSy  pripvgimus,  tiUudiiniis,  cecidimiis,  pepigimus , 
drdi?mis,  où  la  voyelle  de  la  racine  est  brève,  et  ensuite  à 
plusieurs  catégories  différentes  de  verbes  à  voyelles  longues 
en  latin,  mais  primitivement  brèves,  comme  inomordimiis, 
pepcndimuSy  ou  en,  or,  viennent  de  n  et  r  voyelles.  D'autres 
exemples  de  cette  extension  seraient,  après  une  voyelle, 
fu-imus,  sci-imi(s;  meminiimis  pour  *  me-men-mus  =z  hom. 
\).i-\Kx-[xvf  \  tetinimus  pour  *  te-tcn-7nus,  cecinimus  pour  *  ce- 
cen-mus,  telulimus  [tulimiis)  pour  * te-tul-iniis  =^  TÉ--Xa-[j.£v, 
pepidimus  pour  * pe-pul-miiSy  peperimus  pour  * pe-poi^-mus . 
L'auteur  suppose  en  outre  que  les  formes  aoristiques  en 
-simus  =  grec  -sajAcv,  ont  aidé  à  cette  généralisation  de  la 
désinence  -iiniis  au  parfait  latin  [Zur  Geschichte  des  Perfects, 
415,  416). 

Remarquons,  à  propos  de  ces  explications,  que  *  ceceiimiis 
de  ca?îo  a  peu  de  vraisemblance,  le  vocalisme  de  la  racine 
n'étant  pas  le  même  que  dans  *  teiio,  etc.  On  peut  douter  aussi 
de  '^pepormuSy  qui  d'ailleurs  eût  du  devenir  ^ pepurimus, 
d'après  le  rapprochement  de  tetid{i)mus  avec  T£TXa[j.£v.  Il  est 
possible  que  l'intercalation  de  Vi  dans  les  mots  comme  pe- 
pulhnuSj  pependimus,  etc.,  ait  été  parfois  occasionnée  par 
des  raisons  d'euphonie  (cf.  plus  haut,  p.  50,  51). 

D'après  M.  Joh.  Schmidt  [Zeitschr.  de  Kuhn,  XXVII,  3, 
p.  328),  vidimns  pourrait  appartenir  à  un  aoriste  correspon- 
dant au  sanscrit  dvëdishma,  cf.  la  deuxième  personne  plu- 
rielle vidislis,  en  sanscrit  dvêdishta.  Vldimus  serait  pour 
*veidesmos,  et  c'est  à  cause  de  la  ressemblance  fortuite  des 
aoristes  comme  vidimiis  et  des  parfaits  comme  sédimus, 
sanscrit  sëdima,  qu'aurait  eu  lieu  en  latin  le  mélange  des 
désinences  de  l'aoriste  avec  celles  du  parfait  confondues  dans 
un  seul  temps  ;  de  même  que  le  rapport  accidentel  du  datif 
pluriel  sèdibus  pour  *sèdesbos,  cf.  gr.  scoç,  gén.  ecec;  (cf. 
c/cjot)  avec  ovibusy  thème  ovi-,  a  fait  créer  sedium  au  lieu  de 
* sederum  (Béwv),  d'après  ovium,  etc.  A  cette  hypothèse  on 
peut  objecter  l'absence  de  formes  analogiques  comme  *vide- 
ri?nus  {Ytouvvidi?7îus)  qui  seraient  intermédiaires  entre  sedimus 
et  *vide(s)mus,  de  même  que,  d'après  l'explication  qui  pré- 


—   120  — 

cède,  o?26^n^?/s  est  un  mélange  des  deux  déclinaisons  "ones-biis 
(cf.  ho7ies-tus)  et  ovi-biis.  M.  Osthoff  a  présenté  d'autres 
objections  à  cette  théorie,  Ziir  Geschichte  des  Perfects, 
p.  570,  571. 

Selon  Corssen  {Ai/sspr.,  I,  613),  toutes  les  premières  per- 
sonnes du  pluriel  des  parfaits  latins  auraient  été  primitive- 
ment en  -h7iNs  avec  ï  long  comme  au  singulier,  et  le  change- 
ment de  quantité  serait  une  conséquence  du  nouveau  principe 
de  la  prononciation  latine,  d'après  lequel  l'accent  ne  pouvait 
rester  sur  l'antépénultième  que  si  la  pénultième  était  brève. 
Mais  aucun  vestige  de  cette  quantité  n'a  été  découvert,  et 
l'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  type  *dixïmus  aurait  entièrement 
péri,  tandis  que  aiidlmus  subsistait  intact.  Cependant  il  est 
permis  de  croire  que  Yl  de  la  première  personne  du  singulier 
a  été  pour  quelque  chose  dans  la  généralisation  de  Vï  de  la 
forme  correspondante,  au  pluriel. 

Quant  à  la  question  de  savoir  quelle  est  la  source  princi- 
pale de  Vi  de  cette  désinence  -i7nus  au  parfait,  nous  serions 
d'une  opinion  différente  de  celle  de  M.  Osthoff,  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  concilie  -irniis  avec  le  grec  -a|j.£v  au  moyen 
d'une  forme  originaire  -mmém,  variante  légitime  de  -mém 
dans  certains  cas  ;  le  sanscrit  -ima  s'y  rattacherait  aussi 
indirectement.  Cette  théorie  a  pour  elle  le  gothique  -uni  qui 
peut  s'expliquer  par  -mm-  ;  mais  la  phonétique  latine  y  ré- 
pugne. Car  en  latin  m  sonnante  suivie  de  m  donne  régulière- 
ment imi-,  et  le  passage  de  ce  son  -iim-  k  -im-,  dans  une 
avant-dernière  syllabe,  ne  s'est  pas  fait  assez  tôt  pour  que 
l'ancienne  prononciation  n'ait  pu  laisser  dans  la  langue  des 
traces  nombreuses  et  certaines.  On  devrait  donc  trouver  des 
premières  personnes  plurielles  de  parfait  latin  en  -iimiis, 
comme  on  a  au  présent  pos-sumus,  ci' quœsmnus  à  côté  de 
quœinmus;  comme,  en  dehors  de  la  conjugaison,  on  trouve 
les  doublets  decumus  decimus,  optumiis  optimus,  etc. 

La  phonétique  celtique  est  ici  d'accord  avec  celle  du  grec 
et  du  sanscrit  :  elle  vocalise  en  a  une  m  suivie  d'une  autre 
m,  ou,  si  l'on  veut,  elle  intercale  un  a  devant  une  m  suivie 
d'une  voyelle  accentuée,  tandis  qu'en  pareil  cas  le  latin  a  un 
u,  comme  le  gothique.  Ainsi  le  gaulois  Ciino-tamos  «  le  plus 
haut  »  contient  le  même  suffixe  de  superlatif  que  le  sanscrit 
iit-tamas,  ((  le  plus  élevé  »,  le  latin  in-tumits,  in-timiis^  et  le 
gotli.  af-tuma,  «  le  dernier  ».  Par  conséquent  le  premier  a  de 
l'irlandais  cechnammar  «  cecinimus  »  peut  s'expliquer  comme 
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\'(i  (1(^  i-7-:-a;A£v,  ilaus  la  Uiroric^,  do  M.  Osilioff.  Le  rapport  do 
cette  forme  k  (tt-chon-narc-mnr  «  nous  avons  vu  »=z-^(^dc)- 
<îorc-m-  s(M'ait  \(\  monie  (pie  celui  de  cîcaij.cv  i\.ïo\).v)  ;  con-narc-m- 
corresj)on(l  à  c£05pYiJ.cv,  variante  possible  de  Oco6py.a;/£v,  cf. 
àv(.)Y;;,;v,  livuiuc  lioiuérique  à  Apollon  Pytliien,  v.  '550,  s'.Xr^- 
a:jO;1£v,  Iliade,  IX,  49,  Od.,  III,  81  (iX-riXJOai;-/,  Platon), 
è'2'Y[J.îv,  Sophocle,  Euripide  (io'aa;;,£v,  Platon). 

Mais  il  nous  semble  plus  probable  que  l'a  du  grec  -ay.sv  est 
du  surtout  à  Ta  de  la  première  personne  singulière  du  parfait, 
comme  celui  de  l'irlandais  -ammar;  Xi  du  latin  -imiis  et  du 
sanscrit  -hnn  viendraient  de  à,  comme  dans  le  sanscr. 
damitas  =^\'ài.  domitus,  ^vac  oL-oxj.y.-zoc,  celt.  " damatos  (])V()t. 
danvat,  «  brebis  »).  Il  y  aurait  eu  ainsi  peut-être,  dès  l'é- 
poque ario-européenne,  influence  de  Va  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  sur  d'autres  formes  du  même  temps;  et 
l'on  n'est  plus  réduit  avoir  un  pur  effetdu  hasard,  par  exemple, 
dans  ridcntité  si  curieuse  des  désinences  des  secondes  per- 
sonnes du  parfait,  en  grec  et  en  celtique  [-as,  -ate). 

Il  y  a  eu  à  cette  personne  du  parfait,  en  ancien  latin,  des 
syncopes  qui  parfois  lui  ont  donné  l'aspect  du  présent  ;  Noue 
cite,  Formenlehre,  534,  les  parfaits  narrâmiis,  mutâmus, 
Properce,  suèmus,  Lucrèce,  con-siièmiis,  flèmus,  Properce, 
nômus,  Ennius,  etc.,  ^^ouv  narravhniis,  etc. 

A  cette  première  personne  du  pluriel,  les  langues  romanes 
nous  offrent  plusieurs  phénomènes  remarquables.  L'accent  à 
changé  de  place  et  de  fécimus,  par  exemple,  a  fait  fecimus, 
d'où  l'ital.  facéminOy  esp.  hicimos,  provençal  fezém,  vieux 
français /«?5//??e5  (dont  le  dernier  e  a  été  intercalé  pour  faci- 
liter la  prononciation,  après  la  chute  régulière  de  Xu  latin 
atone,  cf.  G.  Paris,  Romania,  VIT,  622).  Lorsque  l'zde  -imus 
est  précédé  d'une  voyelle,  celle-ci  peut  reprendre  l'accent  : 
* ca7itdimus  de  cantavimus  a  donné  en  ital.  caiitdmmo,  esp. 
cantdmos  (malgré  la  ressemblance  avec  le  présent  cantamos 
=  cantamus,  cf.  lat.  narrâmiis  pour  narrammus,  etc.),  prov. 
chantém,  vieux  franc,  chantâmes,  cf.  ital.  fummo,  ^^voY.fom, 
nous  fumes  ^=^  fàimus ;  mais  l'espagnol  a  fuimos.  La  longue 
du  français  moderne  nous  fîmes,  nous  cJiantâmes,  nous 
fûmes,  provient  d'une  5  qui  est  venue  s'intercaler  entre  Vi  et 
Vm  de  -imus,  par  suite  de  l'analogie  de  la  deuxième  personne 
du  pluriel:  nous  chantasmes  supposerait  * canta{^v)ismus, 
d'après  canta[v)istis.  Mais  cette  analogie  est  bornée  au 
français  seul,  et  elle  n'a  pas  affecté  les  formes  les  plus    an- 

Ernaiut.   Du  Parfait  en  ffrec  et  en  latin.  9 
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ciennes  de  cette  langue;  do  sorte  que  nous  avons  ici,  à  une 
époque  historique,  un  exemple  certain  de  ces  perturbations 
analogiques  dont  l'existence  n'est  pas  douteuse  dans  la  pé- 
riode de  formation  de  la  langue  latine,  mais  dont  la  nature 
réelle,  dans  des  cas  comme  ceux  que  nous  venons  d'étudier, 
laisse  tant  d'incertitudes,  et  permet  tant  de  suppositions 
diverses. 


i:^  51.  La  première  personne  plurielle  du  parfait  passif,  en  grec. 

La  première  personne  du  parfait  passif  et  moyen,  en  grec, 
a  pour  désinence  au  pluriel  [j.sOa;  cette  terminaison  est  com- 
mune à  tout  le  passif. 

En  sanscrit  on  a  -maJiè  :  bahhr-mahê .  C'est  la  désinence 
propre  aux  temps  primaires  ;  les  temps  secondaires  prennent 
-mahi:  bharê-mahi,  ©ôpc'-p.sOa. 

Le  grec  -[j.sOa  a  mieux  conservé  le  son  primitif  de  l'aspirée; 
-mahô  est  pour  *  mcdhai,  comme  le  montre  le  zend  -maidè, 
employé  à  la  fois  aux  temps  primaires  et  aux  temps 
secondaires. 

Quant  à  la  voyelle  finale  de  -[hi^x,  elle  ne  peut  correspondre 
à  la  diphtongue  è  du  sanscrit,  comme  le  montrent  les  autres 
désinences  \iy,'.  :sv.  Ta»,  vTat  ;  elle  doit  appartenir  à  une  dési- 
nence secondaire,  qui  s'est  généralisée,  comme  tj.efv)  à  l'actif. 
La  forme  éolique  -[xeOev  ne  se  trouve  que  chez  les  gram- 
mairiens. 

La  première  syllabe  [xe  de  -[j.eOa  est  identique  au  [j.=  de  |j.£;, 
qu'on  a  expliqué  par  me  +  si,  «  moi  et  toi  »  ;  quant  à  la  se- 
conde, on  ne  peut,  comme,  nous  l'avons  vu,  l'identifier  avec 
le  -dhai  qu'indiquent  le  sanscrit  et  le  zend.  Le  -dhi  de  la 
désinence  secondaire  du  sanscrit  ne  peut  non  plus  lui  être 
assimilé  entièrement,  puisque  le  sanscrit  çru-dhi,  par  exemple, 
est  en  grec  y.XuO'.  et  non  -/XuOa.  Il  reste  seulement  une  compa- 
raison possible  :  c'est  celle  de  Oa  dans  cTs-Oa.  Mais  il  n'y  a 
pas  encore  identité,  ce  dernier  venant  probablement  de  ta. 
Ainsi  la  dernière  syllabe  de  [j,£-Ôa  et  la  dernière  syllabe  du 
sanscrit  -w?rt-/«2pour  *-ma-dhi  ont  une  origine  commune,  sans 
être  absolument  identiques.  Nous  croyons  avec  M.  Henry  que 
hi  variante  -[j.iz^x,  fréquente  chez  Homère,  n'est  pas  anté- 
l'ieure  à  -;j.=Oa,  et  a  pu  être  formée  par  analogie  sur  la  dési- 
nence primaire  active  \j.zz,  d'après  le  rapport  de  [;.£(v)  à  ;j,£Ôa. 

Le  duel  -;x£0:;v  n'a  peut-être  pas  existé;  en  tout  cas,  il  ne 
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noui  cMrc  (luo  roHot  (I'uik^  création  spôcialeiiHnit  gr(^c(iuc,  le 
sanscrit  avant  -mhè,  -imhi  et  -vahâi,  i[m  correspondent  aux 
nuMiies  (Ui  pluriel  -mahê,  etc.,  et  qui  supposent  un  pnniilil 
* -rrd/iai,  etc. 


CHAPITRE  IL 

LA    DEUXIÈME   PERSONNE    DU    PARFAIT. 

§  52.  La  deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  actif,  en  grec. 

La  deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  actif  grec 
est  terminée  en  a;;  on  la  trouve  assez  souvent  chez  Homère. 
Cette  forme  se  trouve  aussi  on  celtique  :  vieil  irlandais  cechnn, 
«  cecinisti  »  =  "cecanas;  Va  vient  probablement  de  la  pre- 
mière personne,  qui  était  en  a  dans  les  deux  langues.  La 
même  contamination  analogique  a  eu  lieu  en  grec  aux  aoristes  : 
à'yôjaç,  au  lieu  de  eysj;  cf.  âcw-;;  Bs'.^a;,  pour  sBs'.;-?  (en  sans- 
crit -s[i)s)  d'après  la  première  personne  è'cs'.^a  ==  tlv.zm.  Nous 
avons  vu,  §  49,  que  M.  Osthoif  regarde  la  terminaison  grecque 
aç  du  parfait  comme  empruntée  à  l'aoriste;  mais  il  est  plus 
que  douteux  que  le  celtique  -as  soit  susceptible  de  la  même 
explication.  C'est  seulement  1'^  finale  qui  peut  avoir  été  prise 
à  un  temps  secondaire. 

Le  -;;  de  XÉXo'.-a-ç  est  le  même  en  effet  qu'à  la  désinence  des 
temps  secondaires  âBw-;,  Dos-;.  Du  reste,  les  temps  primaires 
finissent  aussi,  en  grec,  par  ç:  Xk'.ç,  tiOy;;.  Cette  désinence 
-s  pour  les  temps  secondaires  remonte  à  la  période  ario-euro- 
péenne  :  sanscrit  bharës^  grec  ?ipo'.;,  latin  siës,  sis,  etc. 

Le  gothique  a  une  s  peut-être  pour  -si  à  l'indicatif  de  ses 
parfaits  en  -da,  deuxième  personne  singulière  -dè-s,  et  une  -s 
identique  à  celle  de  çÉpo'.ç,  à  l'optatif  de  ces  mêmes  parfaits, 
en  -dëd-jau,  deuxième  personne  singulière  -dëd-eis. 

La  terminaison  -a;  du  parfait  est  devenue  quelquefois  -tz 
dans  la  moyenne  grécité;  le  Lexicon  de  Sophocles,  p.  39 
col.  4,  cite,  entre  autres  exemples,  k-h-x\v,t;,  Exode,  5,  22; 
y.£7.cTC(a/.£;,  Apocalypse,  2,  3.  Cette  altération,  qui  ne  semble 
pas  avoir  atteint  les  parfaits  seconds,  vient  probablement  par 
les  aoristes  comme  àcpvjxs;,  Apec,  2,  4,  cf.  èypa-i^sç,  etc.  [Lex., 
de  Soph.,  p.  38),  des  aoristes  seconds  et  des  imparfaits  (è'X'.::*;, 
IXv-zz).  Cet  c  analogique  existe  encore  aujourd'hui  à  l'aoriste 
et  dans  les  débris  du   parfait  :  au  lieu  de    ivca^O-^jv.  h;^iz^T^z, 
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on  (lil  vulgJiii'ciiiciit  Ypa9Tr//.z,  ^(Ç)i.<I^v^^'Az:;\  djins  l(i  (liakîclc. 
tzaconion,  qui  a  siiccédô  au  laconion  oi  en  a  gardn  les  priu- 
c'ipauN.  caractères,  le  })arrait,  comme  raoristo,  a  la  deuxième 
j)(M-soiinc  siugulièn^  en  eps  :=^zz[z)'.  (opr/.a  (ano.  è(opr/.a),  (opr/.^ps; 
aor.  ï^xj\)â  :=  £Oaj[j.a(a):z,  deuxième  personne  ÈOajiAâEpe'.  Pour 
l'addition  de  W  final,  comparez  celle  (jui  a  lieu  à  la  Iroisiènui 
personne  du  pluriel  de  l'aoriste  passif  vulgaire  :  -fpoL^^rrfATiz 
pour  âypaçOrjsav. 

Avani  l'extension  abusive  de  la  terminaison  -x;  =  -x-q  à  la 
deuxième  personne  singulière  du  parfait,  cette  personne  de- 
vait se  terminer  en  --a  ou  -Ox.  Il  n'est  resté  que  deux  débris 
de  cette  désinence  du  parfait  :  chOx^  et  r,zOx.  La  comparaison 
de  ohOx  =  Fo'.iOx  avec  le  sanscrit  vêt-tha.  le  zend  vôic-ta  et  le 
gothique  vais-t,  allem.  du  iveisst,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  sa  composition  :  il  faut  évidemment  diviser  Fz\z-i)x  pour 
Fz'.z-^x  ou  Foil-xx.  Oloxz  se  trouve  chez  Homère,  en  même  temps 
que  oh^x.  Lorsque  cette  terminaison  nouvelle  en  -a;  eut  sup- 
planté Tancienne,  on  crut  que  claOa  était  une  contraction  de 
o'oajOa,  et  l'on  introduisit  même  plus  tard  dans  la  langue  le 
mot  bizarre  claOaç,  où  l'ancien  suffixe  et  le  nouveau  sont  com- 
binés dans  l'ordre  inverse-. 

Quant  k  -^sOa,  il  semble  correspondre  régulièrement  au 
sanscrit  védique  âs-itha,  «  tu  fus'^  ».  C'est  probablement  à 
cause  de  sa  ressemblance  accidentelle  avec  l'imparfait  *^; 
que,  partant  de  l'équivalence  apparente  -i^;  =^  fy~^x,  la  langue 
prit  l'habitude  de  transporter  cette  terminaison  -ôa  à  beaucoup 
de  secondes  personnes  du  singulier  terminées  primitivement 
en;;  cette  addition  inorganique  était  commode  aux  poètes, 
qui  s'en  servirent  souvent,  mais  qui  ne  la  rétablirent  pas  au 
parfait,  où  elle  était  régulièrement  à  l'origine  :  on  trouve  au 
présent  çiXs'.cr-Oa  (éolien),  T-IO-^î^Ôa  ;  à  l'aor.  àV/j^-Ôa,  au  subjonctif 

1.  M.  Moriz  Schmidt  a  consacré  à  ce  curieux  dialecte  une  étude  fort 
intéressante  dans  les  Sludien  de  Curtius,  III,  p.  345  et  suiv. 

2.  Kûhner,  Ausfahrliche  Grammatik  der  griechischen  Sprachn. 
2e  éd.,  I,  §  321,  4. 

3.  Vi  de  âsilha  se  retrouve  en  sanscrit  à  toutes  les  deuxièmes  per- 
sonnes singulières  du  parfait,  sauf  vêt-tha.  D'après  l'explication  de 
M.  Osthoff,  Ziw  Geschichte  des  Perfecls,  p.  393,  cet  i  n'est  légitime  que 
dans  certains  cas  particuliers  devant  les  seules  terminaisons  -ma, 
-mahè,  -rc,  -se,  où  il  provient  de  la  résonnance  de  la  consonne  initiale 
de  ces  désinences.  Il  est  certain  que  ^^^Oa  doit  se  rapporter  à  une  forme 
plus  ancienne  que  âsitha;  si  le  a  eût  été  originairement  entre  deux 
voyelles,  il  aurait  disparu. 
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fiaA'/^sOa,  à  l'oplatif  (i^Aoï^-Oa,  do  oiae-';,  ^(Or^c,  i^q;^  (^^''^"fi?,  T^^z- 
Ao'.ç,  etc.  ;  mais  non  A£Ao'.7:a7-0a,  ni  même  c.oas-Oa.  La  sjUabe 
qui  précède  -j-Oa  est  toujours  une  longue  ou  une  diphtongue. 

Cette  terminaison  Oa répond  au  sanscrit  tha,  zaïià-tha,  -tliâ; 
selon  M.  Osihoff,  Zur  Gcschichte  des  Pcrfects,  p.  203,  204, 
la  forme  ario-européenne  de  ce  suffixe  était  déjà  -iha. 

Le  sullixc  -t  a  eu  dans  les  langues  germaniques  une  des- 
tinée semblable  à  celle  de  Oa  en  grec.  Les  parfaits  gothiques 
où  ce  t  est  régulièrement  précédé  de  s,  comme  vais-t,  allem.  du 
iveisst,  7nôs-t,  allem.  du  inusst,  ont  communiqué  leur  termi- 
naison -5-^  à  des  parfaits  dont  les  radicaux  finissent  par  une 
voyelle,  par  exemple  sai-sô-st,  tu  semas  (goth.);  puis  dès  le 
vieux  haut  allemand  on  trouve  des  parfaits  comme  kan-st, 
littéralement  «  tu  as  pu  »;  enfin  cette  terminaison  s'est  ré- 
pandue dans  toute  la  conjugaison  :  c'est  la  seule  qui  subsiste 
encore  en  anglais  et  en  allemand.  Le  t  est  même  plus  solide 
que  Vs  en  anglais,  car  on  dit  thon  ivil-t  (allem.  du  loillst), 
((  tu  veux  » . 

Il  est  probable  que,  comme  en  grec,  le  verbe  être  a  joué  un 
rôle  important  dans  l'histoire  de  cette  contamination,  en 
germain  ;  cf.  vieux  norr.  est,  tu  es,  allem.  dubist. 

§  53.  La  deuxième  personne  singulière  du  parfait  latin. 

La  deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  latin  est 
terminée  en  -isti,  qu'on  trouve  écrit  -eisti  dans  ùiterieisti, 
Corp.  inscr.  lat.,  I,  n°  1202;  mais  cet  exemple  unique  en 
faveur  de  la  longueur  naturelle  du  premier  i  n'est  pas  décisif, 
car  quand  même  il  n'y  aurait  pas  eu  une  erreur,  cet  ei-  peut 
venir  de  l'analogie  des  deux  autres  personnes  du  singulier 
-ei,  -eit.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  i  de  -isti,  dont  la 
nature  est  attestée  par  sa  quantité,  et  par  la  notation  -ei  dans 
f/esistei,  restitistei,  sur  d'anciennes  inscriptions  [Coi^pus,  t.  I, 
33,  1006). 

Cette  terminaison  -/5/«  garde  encore  en  italien  sa  finale 
-5^/^  qui  s'est  affaiblie  en  -ste  dans  l'espagnol  et  le  portugais,  en 
-st  dans  le  provençal,  et  en  -s  dans  le  français.  Ce  t  dont  le 
vieux  français  ne  garde  pas  de  trace  ne  tombe  pas  en  pro- 
vençal; il  est  même  passé  en  cette  langue  du  parfait  au  pré- 
sent dans  le  mot  est,  «  tu  es  »,  d'après  l'analogie  de  fost, 
((  tu  fus  »  ;  comparez  le  présent  allemand  du  bist. 

L'origine  de  la  terminaison  latine  -isti  a  donné  lieu  à  bien 


—  h?7   - 

dos  explications,  donl,  pliisicnii's  peuvent  être  justes  ."i  la  fois; 
ear  en  matière  d'analogie  et  de  phonétique,  la  langue;  latine 
ouvre  un  vaste  champ  aux  liypothèses. 

On  ixHit  d'abord  supposer  qu'il  y  a  un  rapport  simple  entre 
la  terminaison  latine  -s/i  e(  la  terminaison  grecque  -j-Oa 
pour  -c-'x.  Dans  ce  cas,  lo  premier  i  de  -isti  correspondrait, 
s'il  est  bref  par  nature,  au  premier  a  d'une  forme  grecque 
possible  s'.oajQa,  mélange  de  ohOx  et  de  oloxz,  et  s'il  est  long, 
àl'Y;  de  oio-q^Ox,  formé  d'après  l'éolien  ci'cr^'j/.  (cf.  T'Or<;r.,  -J.()r,z(}x) 
ou  simplement  à  Y  ci  de  la  première  personne  singulière. 
Quant  au  second  t  de  -isti,  comme  il  vient  do  -ci,  il  ne  peut 
guère  correspondre,  dans  cette  hypothèse,  qu'à  une  forme  pas- 
sive du  sufiixe  (7)0^,  qui  aurait  été  -aOxi^^^s-tai.  Il  est  nécessaire 
d'admettre  alors  que  ïs  qui  précède  le  /  de  -sti  s'était  déjà 
jointe  à  -ta  dans  la  période  ario-européenne  ;  ce  qui  n'a  rien 
que  de  vraisemblable.  D'après  cette  explication,  indiquée  par 
M.  Speijer  {Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  V,  188) 
tutudisti  =  * tutudistai,  sorte  de  combinaison  antique  de 
plusieurs  éléments  contemis  séparément  dans  le  sanscrit  tu- 
tôditha,  n  i\x  frappas  »,  et  tutudishë  z=^  * tutudisai,  ^(  tu  fus 
frappé  ».  L'/  de  *  tutudistai  peut  être  ainsi  le  même  que  celui 
de  tutidimd,  tutudimus.  M.  Osthoff,  Zur  Geschichte  des 
Perfects,  204,  205,  admet  cette  explication  du  t  et  du  second 
i  de  -isti;  mais  il  fait  remarquer  avec  raison  que  Y  s  peut 
quelquefois  provenir  d'une  dentale,  par  exemple  dans  vidisti, 
qui  serait  formé  de  *vîsta  * void-tci,  cT^Oa,  refait  d'après  le 
radical  courant  vid-i. 

M.  Pott  considère  la  terminaison  -isti  comme  identique  au 
parfait  de  la  racine  es,  «  être  »;  en  grec  -^sOa,  en  sanscrit 
âsitha;  il  explique  de  même  -is-tis,  -êrunt,  par  les  personnes 
correspondantes  du  même  temps*. 

D'après  une  autre  hypothèse,  que  M,  Brugmann  a  appuyée 
de  rapprochements  ingénieux  [Morphologische  Untersuchiui- 
gen,  III,  27),  la  terminaison  -/.s/«  serait  formée  de  -is-,  carac- 
téristique d'un  aoriste  (en  sanscrit  -ish-)  +  ti  pour  -ta,  ter- 
minaison empruntée  au  parfait;  i'ï&-/z  =  le  thème  de  l'aoriste 
sanscrit  [a)vëdish-,  avec  le  suffixe  du  parfait  vèt-tha,  cTj-Ga. 
Selon  M.  Osthoff,  Zur  Geschichte  des  Perfects,  p.  397,  Yi  de 
cette  sorte  d'aoriste  peut  être  produit  par  larésonnance  de  l'.s^; 


1.   Verscliiedenc  Bezeichnung  des  Perfects,  dans  la   Zeitsclirifï  fi'ir 
Vôlkerpsijchologie  iind  Sprachenwissenschafl,  Band  XV,  p.  302. 
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de  sorte  qu'en  latin  Vi  correspondant  devrait  être  l'altéra- 
tion d'une  autre  voyelle.  II  est  probable  qu'il  faut  faire  ici, 
en  effet,  la  part  de  l'aoriste  en  -ù-,  dont  M.  Brugmann  a 
signalé  en  latin  des  débris  remarquables  ;  aussi  à  côté  de 
tuludisli  =  *  tutudistrn,  proprement  parfait  passif,  on  peut 
reconnaître  un  type  d'origine  différente,  vidisti  dont  la  pre- 
mière partie  est  un  thème  d'aoriste,  et  dont  la  seconde  -ti, 
est  empruntée  au  parfait  passif  tutiidis-ti.  Peut-être  même 
tutudisll  n'est-il  pas  autre  chose  que  * tutudi-tai,  passif  cor- 
respondant à  l'actif  sanscrit  tiitôdi-tha,  et  modifié  par  l'in- 
fluence de  l'aoriste  *mdk  =z  *  cveidis-s. 

Parmi  les  formes  qui  ont  subi  une  contraction  apparente, 
comma  scripsti y  «  scripsisti  »,  direxti  (Virgile)  «  percihti  », 
Horace,  consumpsti,  duxti,  Properce,  clixti,  addixti^  Martial, 
Térence,  etc.  (Corssen,  Ausspr.,  II,  553,  551),  il  est  possible 
qu'il  y  en  ait  qui  sont  bien  primitives,  et  dont  les  variantes 
en  -sisti  sont  plus  récentes.  Ainsi  dixii^^^^wi  s'expliquer  par 
*{e)deic-s-s,  cf.  à'o£i^(a)ç,  -h  ^h  terminaison  empruntée  au  par- 
fait, cf.  s-'f^ç-OaV 

Les  contractions  comme  amasti  de  amamsti,  cxplêstei 
[Corp.,  I),  complêsti,  Horace,  flèsti,  Ovide,  sisti,  etc.,  sont 
sans  doute  purement  phonétiques.  M.  Osthoff  regarde  audlsti 
comme  venant,  non  de  ai/diistl,  mais  de  andivisti  [Ziir  Ge- 
schichte  des  Perfects,  p.  225).  Il  suppose  que  la  langue  fami- 
lière pouvait  déjà  admettre  la  contraction  des  deux  premières 
syllabes  de  dedisii,  bibi^ti,  etc.,  qui  chez  les  comiques  sem- 
blent compter  parfois  pour  des  dissyllabes,  et  compare  l'ital.  ^ 
destiy  ((  tu  donnas  »,  etc.  (p.  228).                                                       \ 

H  y  a  une  ressemblance  frappante  entre  la  terminaison  la- 
tine -isli  et  la  désinence  du  gallois  moyen  -eist,  aujourd'hui 
-aist,  qui  a  le  même  sens  :  clyw-eist,  u  audiv-isti  ».  Mais  il 
n'est  pas  prouvé  que  la  désinence  -eist  soit  plus  ancienne  que 
la  séparation  des  trois  idiomes  bretons;  car  ni  l'armoricain  •; 

ni  le  comique  ne  la  connaissent.  On  cite  un  seul  exemple 
breton  de  cette  forme:   c'est  minist^   qu'Ebel  a    traduit    par  ; 

«  moratus  es  »  [Grammalica  celtica,  2^  éd.,  p.  523)  dans  le  * 

vers  Ha  te  pirchyrin  ma  minist  [Grand  Mystère  de  Jésus, 
p.  20G).  Nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  traduire  «  Es-tu  donc 
étranger,  mon  garçon  »^  en  regardant  ;??m2s/ comme  emprunté 


1.  M.   (osthoff  discute  ceUe  question,  Zur  Geschichte  des  Perfects, 
pp.  227,  216-218. 


i 
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.'ui  lal.  Diinislcr;  c'est  le  passji'-cî  (hî  saint  Luc,  XXIV,  18: 
u  Tu  solus  perofj^rinus  es  ».  L'armoricain  elle  corni((ue  onl, 
à  la  })lace  de  cette  forme  galloise;,  la  personne  corr(;sponrlante 
(lu  plus-(|ue-parfait  (cf.  lirnic  cclth/uf,  V,  4S.S,  note).  C'est 
ainsi  ([\w  h»  roumain  semble  avoir  em[»runté  au  plus-que-par- 
fait latin  uiK^  [)ariie  des  désinences  de  son  pai'fait\ 

C('  changement  de  sens  n'est  pas  récent  en  breton;  il  avait 
eu  lieu  à  l'époque^  où  a  été  composé  le  Grand  Mystère  de 
Jésus,  puisqu'on  lit  dans  cet  ouvrage,  p.  183,  lequcsot  «  tu 
mis  »,  proprement  «  tu  avais  mis  »;  les  autres  documents  du 
moyen  breton  présentent  des  exemples  semblables. 

Ce  qui  a  fait  succomber  en  breton  et  en  comique  le  corres- 
pondant de  la  forme  à  laquelle  a  succédé  le  gallois  clyic-eist, 
c'est  probablement  la  difficulté  de  la  distinguer  des  deux 
autres  personnes  du  singulier;  le  gallois  y  a  ajouté  un  t  pour 
cet  effet. 

Première  personne  du  singulier  :  vieil  irlandais  carsii^ 
«  j'aimai  »  (forme  absolue)  où  -su  est  identique  à  la  dési- 
nence du  futur:  th.su  :=  aTs-qw  ;  v.  irl.  cmnis,  «  j'aimai  »  (forme 
conjointe),  de  "carasû  =  breton,  comique  et  moyen  gallois 
caris,  gallois  moderne  cerais. 

Deuxième  personne  :  v.  irl.  carsi  <(  tu  aimas  »  (forme 
absolue)  où  -si  est  identique  à  la  désinence  du  futur  :  tiasi, 
((  tu  iras  »  =  "teigsis,  c7T£i;£'.;  ;  v.  irl.  caris,  «  tu  aimas  » 
(forme  conjointe),  qui  devait  avoir  dans  les  idiomes  bretons 
un  correspondant  *  caris;  c'est  de  là  que  s'est  formé  le  gallois 
cereist,  aujourd'hui  ceraist. 

Troisième  personne.  V.  irl.  cains,  carais,  «  il  aima  »,  cf. 
futur  tèis,  ((  il  ira  »  =  cjTeiçr..  Ce  devrait  être  là  une  forme 
conjointe;  la  forme  absolue  devait  être  "carsi  et  ""tèsi  = 
z'-ili'..  On  trouve,  en  effet,  cette  syllabe  -si  =  ;£'.  conservée 
dans  un  petit  nombre  d'exemples,  comme  ainsi-um,  «■  il  nous 
protégera  »,  du  verbe  anichy  «  il  protège"  ».  Mais  une  raison 
analogue  à  celle  qui  a  fait  périr  la  deuxième  personne  *  caris 
dans  les  langues  bretonnes  a  fait  aussi  disparaître  en  irlandais 
les  formes  légitimes  *  carsi,  «il  aima  »,  *  têsi,  «  il  ira  »,  qui 
se  trouvaient  identiques  à  carsi,  «  tu  aimas  »,  têsi,  «  tu  iras  », 
par  suite  de  la  chute  régulière  de  l'ancienne  5  finale  de  ces 


1.  Grammaire  de  Diez,  II,  242. 

2.  D'Arbois  de  Jubainville,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique, 
V,  268. 
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dernières.  La  forme  conjointe  régulière,  ccms,  carais,  fut 
alors  appelée  à  servir  de  forme  absolue,  de  même  qu'au  futur 
tèis;  elle  fut  remplacée  dans  sa  fonction  primitive  par  car, 
dans  ro  char,  «  il  aima  »,  comme  tèis  le  fut  par  tèi,  tê,  dans 
for-tèly  for-tèy  «  il  viendra  au  secours  ».  Mais  cette  dernière 
étape  appartient  à  l'histoire  spéciale  du  rameau  gaélique  des 
langues  néo-celtiques;  les  langues  bretonnes,  qui  ont  gardé 
seulement  la  forme  conjointe  de  la  première  personne,  caris 
r=  V.  irl.  carus,  ont  à  la  troisième  personns  caras,  caris,  qui 
répondent  au  v.  irl.  carais^  caris,  formes  devenues  absolues, 
mais  qui  devaient  être  primitivement  des  formes  conjointes. 
Par  conséquent  caras  et  ca7is,  formes  dont  les  équivalents 
nous  sont  conservés  par  des  gloses  en  vieux  breton,  viennent 
de  *  carasl  où   -si   est  identique   au  grec  œsi  dans   le   futur 

En  recourant  à  la  consonne  t,  signe  du  pronom  de  la 
deuxième  personne  du  singulier,  pour  différencier  plusieurs 
formes  verbales  de  l'aoriste  devenues  à  peu  près  semblables, 
grâce  à  l'usure  phonétique,  le  gallois  employait  un  procédé 
que  personne  ne  sera  tenté  de  regarder  comme  ario-européen, 
quoiqu'il  soit  commun  aux  deux  branches  de  la  famille  cel- 
tique dans  le  mot  vieil  irlandais  at,  «  tu  es  »  et  dans  le  gall. 
wyt  •=.\)vç^i.  oz<^^  comique  os,  «  tu  es  ».  La  relation  est  la 
même  entre  le  vieil  irlandais  caris,  «  tu  aimas  »  =  *  carasls 
et  le  gallois  cereis-t  qu'entre  les  deux  formes  irlandaises  ai, 
«  tu  es  »  =  *esi,  sanscrit  asi,  grec  sT,  et  at,  «  tu  es  »  = 
ai  +  /". 

Concluons  donc  que  la  désinence  galloise  -eist  a  remplacé, 
à  une  époque  peu  ancienne,  une  autre  forme  sans  t  final,  con- 
servée par  l'irlandais  ;  et  qu'elle  diffère  sans  doute  de  la  dé- 
sinence latine  -isti,  dont  l'histoire  n'est  malheureusement  pas 
aussi  claire. 

§  54.  La  deuxième  personne  singulière  du  parfait  grec  moyen  et  passif. 
La   deuxième   personne    singulière    du   parfait   moyen  et 

1.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  présenté  sur  ces  troisièmes  per- 
sonnes du  singulier  des  théories  différentes,  Mémoires  de  la  Société  de 
Linguistique,  V,  272,  273,  275;  celle  que  venons  d'exposer  nous  semble 
une  conséquence  naturelle  des  rapprochements  fort  instructifs  qu'il  a 
fait  connaître,  notamment  ibid.,  pp.  267  et  281. 

2.  Cf.  Wh.  Stokes.  The  neo-cellic  verb  siibstantive,  p.  43. 


passif,  (Ml  ^l'oc,  est  terminée  en -jai.  Cette  désiiieiicf;  est  celle 
(!(»  k)us  les  ((Miips  principaux;  son  rap})orl  nxoc  la  lerniinaison 
aclivc  correspondante  -jiest  le  même  que  celui  des  premières 
p(M*sonnes  -[xat,  -[j/..  Mais  le  maintien  du  c;  dans  des  formes 
comme  XfXu-cai,  où  il  se  trouve  entre  deux  voyelles  et  par 
consd(luent  devrait  disparaître,  d'après  les  lois  phonétiques 
de  la  langue,  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'analogie.  Ai\'j7xi  a 
gardé  ou  repris  son  a  (cf.  X-Jea»,  Xuyj,  de  Aussai)  par  imitation 
des  verbes  comme  -{i^px'J^x'.,,  où  a  était  resté  régulièrement, 
parce  qu'il  était  appuyé  sur  une  consonne  précédente. 

Le  sanscrit  présente  à  la  deuxième  personne  singulière  du 
parfait  moyen  une  terminaison  analogue  à  celle  du  grec  : 
tutudisht,  tu  as  été  frappé  =  *  tiitudisai ;  de  même  en  zend 
on  rencontre  la  forme  intransitive  vïvîcé.  «  tu  as  obéi  ». 

Le  grec  moderne  a  rétabli  de  même  par  analogie  le  7  à  des 
formes  comme  \ùexi,  auyj  :  on  dit  kùeax:,  comparez  le  grec 
ancien  Sjvaja».  à  côté  de  ojvyj,  tu  peux. 

Homère  présente  à  la  fois  les  formes  [ji;j.vr^cai  (Iliade,  XXI, 
648),  iji;xvr;r.  (Iliade,  XX,  442)  et  ix£;j.vyî  (Iliade,  XIV,  18,  etc.). 
Cette  dernière,  qui  présente  une  contraction  unique  en  son 
genre,  est  considérée  par  Hérodicn  comme  venant  d'un  pré- 
sent [Xc[xvci[jLai,  cf.  [xi-ixcXzTxi,  [jA-iâi^oixx'..  Mi\i.TQX\  et  pÉ6À"/;a'.  (Iliade, 
V,  284,  etc.)  sont  les  formes  régulières;  elles  montrent  bien 
que  [xÉjj.vYjcat,  àXaXr^jai,  Odyssée,  XV,  10,  etc.,  sont  nés  par 
analogie. 

Cette  terminaison  -sai  à  la  deuxième  personne  singulière 
du  parfait  moyen  grec  et  sanscrit  semblerait  indiquer  que  la 
désinence  -s  du  parfait  actif  en  grec  et  en  celtique  est  une 
abréviation  de  -si,  auquel  -sai  correspond  régulièrement.  On 
sait  qu'en  grec  cette  terminaison  ancienne  des  temps  pri- 
maires -si  a  été  remplacée  par  -s. 

§  55.  La  deuxième  personne  du  pluriel,  au  parfait  latin. 

La  deuxième  personne  plurielle  du  parfait  latin  est  en 
-istis;  cette  terminaison  se  divise  naturellement  en  -is-tis,  de 
sorte  qu'elle  paraît  être  empruntée  cà  l'aoriste.  On  peut  donc 
admettre  avec  M.  Brugmann  que  dans  vi-dis-tis  les  deux  pre- 
mières syllabes  correspondent  à  vèdish-  dans  l'aoriste  sanscrit 
avëdishta,  et  que  tutudistis  a  subi  l'influence  de  vldistis;  la 
vraie  forme  du  parfait  serait  *tutuditis  (de  * tutudàtis). 

Il  peut  sembler  étrange,  tout  d'abord,  qu'on  sépare  vidistis 
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de  vidistV ;  mais  sans  nier  que  ces  deux  formes  ont  pu  s'in- 
fluencer et  se  soutenir  muluellemcnl,  on  ne  doit  pas  mécon- 
naître ce  qu'elles  ont  de  différent.  La  syllabe  ti  dans  vidisti 
est  unique  en  son  genre,  et  ne  peut  guère  avoir  appartenu 
originairement  qu'au  parfait.  Vidisti  peut  se  décomposer  en 
vidisti,  tandis  que  vidistis,  dont  la  finale  -tis  est  commune  à 
toute  la  conjugaison  latine,  peut  fort  bien  ne  venir  que  de 
vidis-tis. 

L'origine  de  ce  suffixe  latin  du  pluriel  -tis  a  été  cherchée 
dans  le  suffixe  ario-européen  de  la  deuxième  personne  du 
duel,  qui  est  devenu  en  sanscrit  -tas,  thas,  en  zend  -tô,  en 
gothique  -ts.  M.  Speijer  indique  [Mém.  de  la  Soc.  de  Li?ig., 
V,  189)  une  circonstance  qui  a  pu  aider  à  cette  conservation 
d'une  forme  antique  dont  le  sens  propre  était  perdu:  c'est  le 
parallélisme  entre  le  singulier  de  l'impératif,  comme  âge,  et 
celui  de  l'indicatif  présent,  comme  agis,  parallélisme  qui  se 
retrouve  ainsi  au  pluriel  dans  agite-agitis.  Il  est  certain  que 
la  clarté  du  discours  a  beaucoup  gagné  à  cette  attribution  de 
deux  finales  différentes  pour  exprimer  deux  idées  distinctes, 
confondues  dans  l'unique  forme  grecque  àYexc;  mais  nous 
sommes  en  présence  d'un  de  ces  problèmes  indéterminés  que 
pose  à  chaque  instant  la  langue  latine  :  y  a-t-il  eu  conser- 
vation d'une  forme  ancienne,  ou  formation  nouvelle  par  ana- 
logie? M.  Speijer  [ibid.,  p.  188,  189)  regarde  sequeris,  doublet 
de  *sequere^,  comme  un  résultat  de  la  correspondance  de  agis 
kage;  sequere  serait  originairement  un  impératif  de  terminai- 
son identique  k  celle  du  grec  stto'j,  Ir.tz  =::  'zty-tzz.  Il  est  fort 
possible  que  agitis  ait  de  môme  commencé  par  être  un  doublet 
analogique  de  agite,  destiné  à  le  supplanter  plus  tard  dans  un  de 
ses  deux  sens,  par  suite  d'une  répartition  fort  judicieuse  [agite 
quod  agitis  d'après  âge  quod  agis).  On  sait  d'ailleurs  que  1'^ 
finale  tombait  souvent  dans  la  prononciation  latine,  et  qu'elle 
a  été  rétablie  en  partie  par  l'influence  artificielle  de  l'écri- 
ture :  agin\  agimur,  ont  l'air  de  reproduire  plutôt  *  agi -ne, 
*agimu'-r,  que  agis-ne,  "agimiis-r;  possum  =  *  pot-siim, 
"potè-sum,  plutôt  que  potis  sum;  cf.  mage,  Virgile,  à  côté 
de  m  agis. 

1.  M.  Osthoff  tient  à  ce  rapprochement  exclusif,  Zur  Geschichle  des 
Perfecls,  p.  215. 

2.  Ces  formes  en  -rc  sont  rares  à  Tindicatif  présent,  et  à  ce  temps 
elles  sont  spéciales  aux  verbes  déponents  {Madvig,  Grammaire  latine, 
trad.  Theil,  2«  éd.  1873,  p.  116). 


Oïl  irouvo  dans  Virgile  accestis,  dans  Silius  Italicus  ;;;'o- 
traxtii^,  et  ailleurs /Zr.sY^s  etc. 

Les  langiK^s  romancvs  ont  gardé  beaucoup  d(i  ces  l'orincis 
conlractées;  ainsi  l'c^spagnol  crnitastris  (plus  anciennement 
rafitdsfrSy  qui  a  été  modifié  par  l'analogie  des  autres  dési- 
niMices  en  is),  l'italien  cantastr,  le  portugais  cantastes,  le 
français  vous  chantastcs  viennent  de  caiitastisy  et  non  de 
cdiitavistis.  ho  de  «  vous  chanlaHcs  »  a  été  inséré  après  coup, 
comme  celui  de  «  nous  chantâmes  »  (G.  Paris,  Romania, 
VII,  022). 

s^  57.  La  deuxième  personne  du  pluriel,  au  parfait  grec  actif. 

Au  parfait  actif  grec,  la  deuxième  personne  du  pluriel  a 
pour  désinence  te  dans  quelques  formes  comme  î^-ts  de  zlzx  ; 
cé5'T£  (oioo'y,a),  TÉOva-ic  ['zi^r^^v.y) ,  ïi-xit  {ÏGTq'Ax)  TÉ-iAa-TS  (-ÉTAr^xa)  ; 
mais  ordinairement  on  a  -x-e,  l'a  de  la  première  personne  du 
singulier  ayant  probablement  gagné  de  proche  en  proche, 
d'abord  la  seconde  du  singulier,  dans  doxq  qui  a  remplacé  oTsOa, 
puis  la  V^  du  pluriel,  o''!ox[xvf  qui  a  remplacé  [2[xvf,  enfin  la 
2°  du  pluriel,  oïoxie  plus  récente  que  îjte.  Aso-.ts,  TÉBvaTE,  etc., 
ont  aussi  des  équivalents  Ssocizais,  isOvr/z-aTS,  à^xr^Aais,  -cz-Xt^axte. 

La  terminaison  -x-i  se  retrouve  en  irlandais,  de  même  que 
-X,  -x;,  -x[j.vr,  on  a,  par  exemple,  cechnaidy  «  cecinistis  », 
qui  suppose  une  forme  celtique  *  cecanate.  La  désinence  de  la 
deuxième  personne  plurielle  au  parfait  sanscrit  est  -d  et  au 
parfait  gothique  -uth,  qu'on  peut  expliquer  de  diverses  façons; 
il  est  probable  que  Vu  de  cette  dernière  forme  est  analogique, 
de  même  que  dans  -uts,  à  la  deuxième  personne  du  duel  ; 
Vu  de  -un  à  la  troisième  personne  plurielle  du  parfait  gothique 
est  sans  doute  plus  ancien. 

La  désinence  -ts  est  commune,  en  grec,  à  toutes  les  se- 
condes personnes  du  pluriel.  Cette  désinence  semble  avoir 
été  aussi  -te  en  ario-européen^  du  moins  pour  les  temps  se- 
condaires ;  car  elle  est  demeurée  dans  toutes  les  langues  con- 
génères (v.  irl.  berid,  vous  portez  =i  *heréte;  breton  hem- 
[b)erit,  vous  prenez; 'sanscrit  dbhara-ta,  â^Épî-s  ;  viçd-tha, 
vous  entrez;  zend  qharala,  vous  mangez;  gothique  nimith, 
vous  prenez  ;  allem.  z'/zr  nehmet;  lithuanien  este,  vous  êtes,  etc.). 
On  a  quelquefois  supposé  que  -te  en  ario-européen  était  le 
suffixe  des  temps  primaires,  et  que  celui  des  temps  secon- 
daires devait  être  -  tt^si,  cf.  -mesi;  mais  il  n'v  a  d'autre  trace 
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de  cette  forme  hypothétique  -*  tesi  que  le  latin  -lis,  qu'on  peut 
expliquer  tout  autrement,  comme  nous  l'avons  vu  ;  et  on  ne 
comprendrait  guère  pourquoi  * tesi  serait  devenu  en  latin  -tis, 
tandis  que  -mcsi  devenait  -mus. 

Le  parfait  a  Oc  pour  tô  dans  xÉTrasOE  (Hom.,  d'après  la  leçon 
d'Aristarque)  ;  nous  avons  ici  peut-être  le  même  phénomène 
d'aspiration  que  dans  aOlvc;  de  la  racine  ziôl,  et  dans  cl^Oa  de 


§  58.  La  deuxième  personne  plurielle  du  parfait  grec  moyen  et  passif. 

La  deuxième  personne  plurielle  du  parfait  grec  moyen  et 
passif  est  terminée  en  -(tGs.  C'est  la  môme  désinence  qui  sert 
pour  toutes  les  secondes  personnes  du  pluriel  dans  la  conju- 
gaison grecque  de  la  voix  passive. 

Cette  désinence  uniforme  est  très  probablement  le  résultat 
de  l'analogie.  Le  g  ne  devait  pas,  à  l'origine,  faire  partie  de 
la  terminaison.  En  effet,  ce  g  est  purement  grec  ;  le  sanscrit  a 
-dhvam  aux  temps  secondaires  et  -dhv ë  £iux  temps  primaires. 
De  plus,  il  y  a  en  grec  des  formes  de  parfait  dont  la  termi- 
naison peut  fort  bien  remonter  directement  à  -Os  et  non  aOe  ; 
par  exemple  Tué-Tuuj-Os,  rac.  tc'jO,  yé-Ypaç-Os,  rA-T:\v/-H,  etc.  Nous 
avons  vu  que  la  seconde  personne  du  singulier  -jOa  doit  éga- 
lement son  G  à  l'analogie. 

En  ce  qui  concerne  -Os,  la  comparaison  des  langues  congé- 
nères permet  de  supposer  que  c'est  proprement  une  termi- 
naison des  temps  secondaires,  de  même  que  [j.sv;  -Os  doit  être 
pour  -0/"£,  -dhve.  La  terminaison  des  temps  primaires  a  dû 
être  en  ario-européen  -dhveij  qui  serait  en  grec  Oet. 

Le  grec  moderne  a  établi  une  distinction  entre  le  suffixe 
du  présent  XjsjOs  et  celui  de  l'imparfait;  ce  dernier  est  de- 
venu -jOav  :  [ï)\'jz'jz^t) . 

§  59.  La  deuxième  personne  du  duel,  au  parfait  grec  actif. 

La  deuxième  personne  du  duel  au  parfait  grec  actif  est  en 
-Tov,  -aTov  ;  c'est  la  même  désinence  qu'à  tous  les  autres 
temps.  Elle  semble  avoir  appartenu  primitivement  aux  formes 
secondaires,  et  venir  de  -* lo?7i;  en  sanscrit  -t/ias  dans  hhara- 
thas,  çépsTov.  Le  parfait  indien  a  une  terminaison  -dtlmr: 
tutuddtlmr.  L'«  primitif  devenue  dans  les  terminaisons  -ithay 
-ima,  se  serait-il  conservé  intact  ici,  à  la  faveur  de  l'accent? 


5^  ()().  La  deuxième  personne  du  duel,  au  i)arfalt  ^^rcc  moyen  et  passif. 

Quant  au  moyen  et  au  passif,  sa  terminaison  à  la  deuxième 
personne  du  duel  du  parfait  est  en  grec  -jOgv,  comme  pour 
tous  les  autres  temps.  C'est  là  une  formation  analogique  : 
d'après  le  rapport  de  XzXoiizxze  XeXoi'Kxzov,  on  a  créé  \i\ei<^()yi 
à  coté  de  XéAe'.çOs.  Aussi  les  autres  langues  n'offrent-elles 
rien  de  semblable  (sanscrit  parf.  tiittid-àthc  ;  aux  temps  se- 
condaires -âthdm). 

Le  duel  a  disparu  du  grec  moderne.  On  sait  que  son  usage 
était  rare  et  irrégulier  en  grec  ancien.  Il  semble  même  qu'il 
a  du  en  être  ainsi  dans  la  période  ario-européenne. 


CHAPITRE  III. 

LA   TROISIÈME   PERSONNE   DU   PARFAIT. 

i^  61.  La  troisième  personne  du  singulier  au  parfait  grec  actif. 

La  troisième  personne  du  singulier  au  parfait  grec  actif  est 
en  £•,  c'est  une  des  formes  qui  sont  susceptibles  de  recevoir 
le  V  euphonique  :  oUt,  cIoev;  aéac.kS,  aéacittev. 

Cette  terminaison  a  exercé  son  influence  en  dehors  du  par- 
fait. C'est  à  l'imitation  des  parfaits,  comme  XiXoir.x  \i\oi-e, 
qu'on  a  donné  aux  aoristes  une  troisième  personne  du  singu- 
lier en  z'.ÏLzv^x^  eXe'.'^e;  lyt[F)y.,  ïyt[F)t. 

La  terminaison  £  du  parfait  grec  est  restée  en  tzaconien  : 
oipay.E,  il  a  vu. 

Cette  terminaison  était  en  sanscrit  et  en  zend  -a  comme  à 
la  première  personne  du  singulier,  mais  Va  de  la  troisième 
personne  vient  d'un  plus  ancien  -ë.  Le  gothique  a  perdu  ré- 
gulièrement cette  terminaison,  qui  n'était  pas  accentuée.  Il 
en  est  de  même  des  langues  celtiques;  mais  ici  l'effet  produit 
sur  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente,  par  la  désinence  de  la 
troisième  personne  du  singulier,  montre  que  cette  désinence 
n'était  pas  une  voyelle  large  [a,  o,  k)  mais  une  voyelle  mince 
[e,  i).  Ainsi  le  v.  irl.  a  cecJian,  «  cecini  »  =:=  * cecana,  mais 
cechniïiy  «  cecinit  =  * cecanc  ou  *  cecani ;  -cèr,  j'ai  acheté  =: 
* cecra;  -ciuir,  il  a  acheté  =  *  cecre  ou  "cecri;  -darc,  osocpxa, 
-da2rc,Uoopv,i;ciiala,yàienienài\^=^*  cuclàva^  ci(ale=^*  enclave, 
«  il  a  entendu  »,  etc.  Cette  altération  de  la  voyelle  du  radical  peut 
s'expliquer  en  irlandais  par  la  chute  d'une  finale  non  accen- 
tuée é,  è,  î  ou  f .  Le  gallois  présente  un  phénomène  analogue 
dans  adwaen,  «  j'ai  connu  »  pour  ad-wo-en  ^  =:* ale-vo-[ge]-g?ia 
en  vieil  irlandais  aithgên  :=  '  ate-cjégna;  troisième  personne 
singulière,  gall.  edivyii,  v.  irl.  aithgêuin.  Aitligèuin  peut  être 
pour   "  ate-gégne  ;  edwyii   semble   indiquer  une    forme   * ate- 


1.  Cf.  Khys,  7?<?y.  Celt.,  \\  pp.  22  et  suivantes. 
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va  [(/e]r//iî;  car  ïé  Qi  1'/ à  la  iiii  d'im  mot  celtHiue  n'ont  pas, 
dans  les  lanf^ues  bretomies,  (riiiflinMicc  sur  la  voyelle,  précé- 
dente, et  tandis  que  l'irlandais  a,  par  exemple,  ?ioi  n-,  neuf 
=  *no[v)rn,  le  gall.  dit  nmv.'isoxx^  croyons  ({ue  ^^dela  forme 
* (jcgiil  comprise»  virtuellement  dans  ediuyn  n'est  pas  primitif, 
et  que  ce  parfait  a  subi  l'iniluence  du  présent,  peut-être  à 
cause  de  son  sens;  comme  en  irlandais  jatur,  en  grec  cTo-^;;.'., 
à  la  première  personne  du  singulier,  comme  Tô-s-Or^^t,  à  la 
troisième.  Selon  nous,  'ge(/)il  vient  de  " gngnci,  dont  la  terminai- 
son -ei  est  identique  à  celle  du  dorien  TUîçJxe». ,  parfait  qui  a  pris 
aussi  une  terminaison  de  présent.  Nous  croyons  que  la  termi- 
naison celtique  de  la  troisième  personne  singulière  du  parfait 
était  originairement  èy  comme  en  grec\  II  est  probable  que 
le  verbe  AEAE,  qui  se  trouve  sur  plusieurs  inscriptions  gau- 
loises, veut  dire  «  posuit,  fecit  »,  et  répond  au  zend  dadha; 
Vè  final  doit  être  la  désinence. 

La  terminaison  -ë  peut  sembler  étrange,  comme  désinence 
primitive  de  la  troisième  personne  singulière  du  parfait  actif. 
On  est  porté  à  attendre  un  t,  et  à  donner  en  cela  la  priorité 
au  latin  vldit  sur  le  grec  Fo(oz.  Mais  le  parfait  n'est  autre 
chose  qu'un  ancien  présent;  il  avait  à  la  première  personne 
singulière  -à  comme  celui-ci  (XiXeya,  cf.  /.Éyo)  =  Xevc-a)  ;  à  la 
deuxième  personne  du  singulier  nous  trouvons  -;  pour  -z\  du 
présent  t'!Oy;-ç  au  parfait  TÉOs'.y.a-;,  dont  la  terminaison  est 
certainement  très  ancienne;  on  peut  donc  soupçonner  que 
\i\o^(=  est  terminé  par  le  môme  élément  originaire  que  le 
présent  secondaire  {ï)X-y=.  Ainsi  Vè  du  parfait  ne  serait  pas 
proprement  un  suffixe,  mais  une  finale  de  thème  du  présent, 
qui  aurait  passé  par  analogie  de  (è')X£Y£  à  XeXoy,  formations  de 
sens  rapproché,  et  qui  s'accordaient  sur  ce  point,  qu'elles 
n'avaient  pas  de  suffixe  personnel". 

1.  Le  breton  boe  «  il  fut  »  (par  exemple  dans  ma?'  boe  «  s'il  en  fut  »), 
comique  bue,  ne  doit  pas  être  identique  au  parfait  vieil  irland.  bôi, 
bâi  zn  *  {be)bâve  ;  cette  forme  celtique  devait  devenir  * -bâu,  -bu  et 
c'est  en  effet  bu  la  plus  ancienne  forme  du  mot  dans  les  langues  bre- 
tonnes (vieux  gall.  et  vieux  breton).  Cf.  v.  gall.  et  breton  bu-ch,  vache, 
=z  V.  irl.  bô,  bou,  sanscrit  gâu-s.  Boe^  bue,  ont,  ce  nous  semble, 
comme  le  moy.  gall.  buei,  une  terminaison  d'imparfait. 

2.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  montré,  Mém.  delà  Soc.  de  Ling.,  V, 
p.  268  etsuiv.,  l'antiquité  de  la  forme  è'-jsoc  sans  ^  final,  qui  correspond 
régulièrement  à  oiot:  comme  £-ciOr,[T],  sanscr.  adadhât,  à  x'M-.'..  Le  vieil 
irlandais  a,  comme  représentants  de  (H^osps,  {as)bcra-  dans  as-bera-r, 
il  est  dit;  ber-ta,  -bart,  il  porta,  cf.  (£)xo---c.  La  voyelle  a  de  l'irlandais 

Ernault.  Du  Parfait  en  grec  et  en  latin.  iO 
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i^  62.   La  troisièino  pcrsoiiiuî  du  siiigulii^',  au  j>art"ail  latin. 

La  ir'()i.sièm(3  personne  du  singulier  du  parfait  latin  est  ter- 
minée en  -//.  Ui  de  celle  terminaison  était  d'abord  long  ;  on 
le  trouve  écrit  ei  dans  d'anciennes  inscriptions  :  fuueit  (fuit), 
redieity  posieit,  poseit  [posuit),  probaveit,  etc. ,  à  côté  de  formes 
en  it  :  coermnt  [curavit),  probavit  (cf.  Neue,  Formenlehrc , 
II,  507). 

La  longueur  de  cet  i  est  fréquente  dans  Piaule  :  vendidit, 
iîty  vidit,  repperlt,  etc.  Ovide  emploie  souvent  ainsi  des  dé- 
rivés de  -ilt;  Virgile  a  siibiit,  eiiituit;  Ror ctce  perrupït,  etc. 
M.  Neue  [ibid.,  p.  508)  remarque  que  cette  quantité  ne  se 
trouve  pas  seulement  à  la  césure,  et  qu'on  n'emploie  jamais, 
même  dans  les  vers  iambiques,  *iit,  * petiit.  Il  n'y  a  guère  de 
doute  que,  contrairement  à  l'opinion  de  Corssen,  -It  ait  été 
antérieur  à  -it.  Comparez  l'abrègement  qui  a  eu  lieu  dans 
amàty  monët,  audit,  à  côté  de  amât-ur,  monèt-ur,  audit-ur. 

On  trouve  encore  d'anciennes  variantes  latines  en  id^ 
comme  fecid. 

A  côté  de  ces  formes  en  -eit,  it,  il  y  avait  en  vieux  latin 
-et,  -ed\  fuet,  dedet,  sur  la  plus  ancienne  inscription  du 
tombeau  des  Scipions  ;  la  longueur  de  -et  dans  fuêt  est  as- 
surée par  le  mètre  (cf.  Havet,  De  saturnio  Latinorum  versu, 
p.  223);  feced,  inscription  de  Buenos.  On  trouve  aussi  -e  sur 
d'anciens  textes  épigraphiques  :  pose  [posuit],  dede  [dédit). 

Les  autres  langues  italiotes  nous  offrent,  entre  autres 
points  de  comparaison;,  les  formes  suivantes  :  osque  deded, 
o£0£T,  falisque  dedet,  ombrien  oele.  Il  est  très  probable  que 
dans  les  formes  en  -e  il  y  a  eu  chute  d'une  ancienne  dentale 
finale,  et  que  par  conséquent  il  faut  les  séparer  de  la  dési- 
nence grecque  s. 

Il  y  a  des  formes  latines  où  la  terminaison  de  la  troisième 
personne  singulière  du  parfait  n'a  pas  de  voyelle  :  expensaut 


a  subi  l'analogie  d'autres  personnes,  car  elle  devrait  être  e;  mais  l'ab- 
sence de  /  final  ancien  dans  les  formes  celtiques  est  prouvée  par  l'as- 
piration qui  est  produite  sur  Tinitiale  suivante  par  un  ancien  mot  dligi^ 
littéralement  «  il  doit  d,  où  Yi  vient  de  ci  et  non  de*e/^;  de  là  dligi-i\ 
il  est  dû,  plus  anciennement  dlegai-r;  berai-r,  il  est  porté  zn  as'ps'. 
modifié  d'après  oioo-vTi,  etc.  -j-  r;  cf.  bret.  kem-{b)era\  il  est  pris,  gell, 
il  peut,  gallois  geill  zz  *gaUJ,  de  * gallei 
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[Corp.  inscr.  lut.,  I,  2800);  pedicand  (ib.,  IV,  2048)  trium- 
phaut  [lùtsl.  min.,  XVI).  Cetio  prononciation,  (jui  rappoUo 
ronil)ri(Mi  subocitii  cl  suhocduu  *<  invocavit  >»,  s(i  retrouve 
dans  les  dialecti^s  niodcM'nes  :  calnhrais  (unnii,  il  aima,  na})0- 
litain  cantao,  il  chanta.  Do  là,  [)ar  contraction,  ritalicn  et 
l'espagnol  cantô,  portugais  canton  ;  tandis  ({uo  Ui  français  dit 
//  vhaniay  et  le  l'ouniain  çiiiilà,  consfn'vant  ainsi  la  voyelle 
du  radical  de  la  première  personne  canta[v)i  =  it.  cantdi, 
roum.  nintdi,  h\  je  chantai. 

Il  semble  même  qu'il  y  a  eu  en  latin  des  troisièmes  per- 
sonnes du  singulier  de  parfaits  en  -dt  pour  -âvit  :  invitât, 
disturbdt,  Lucrèce  (cf.  Neue,  Formenlehre,  534  ;  Osthoff, 
Ziir  Geschichte  des  Perfects,  224). 

h'i  de  la  terminaison  -it  ne  se  trouve  pas  dans  les  langues 
romanes.  Lorsque  la  voyelle  n'est  pas  entièrement  tombée, 
comme  dans  les  formes  ci-dessus,  auxquelles  on  peut  ajouter 
en  italien  vende  il  vendit,  parti  il  partit  (première  personne 
vendè-i,  parti-i),  fu,  il  fut,  etc  ,  cette  voyelle  est  devenue  e, 
comme  en  latin  cepet,  ceset  (gessit)  vicet,  fecet,  émet  (Diez, 
Gramm.,  II,  112)  et  le  t  est  tombé  comme  en  latin  dede 
[Corp.,  I,  62  b),  ital.  die  de;  lat.  pose,  ital.  id.  En  vieil  es- 
pagnol on  avait  aussi  cette  finale  ;  mais  elle  a  été  remplacée 
par  0,  6,  par  suite  de  Tanalogie  de  amô.  Le  portugais  a  quel- 
quefois -e,  quelquefois  -o.  Le  provençal  n'a  aucune  termi- 
naison ;  le  français  a  -t  :  dist,  il  dit  (chanson  de  Roland)  = 
dixit ;  quelquefois  -et:  perdiet  ^i  perdit  z=^  perdidit  (chanson 
de  Roland),  et  -iet:  survesquiet,  il  survécut. 

L'origine  de  cette  finale  -it,  -eit,  -et  peut  être  expliquée 
diversement.  Le  t  se  trouve  en  latin  à  toutes  les  troisièmes 
personnes  du  singulier;  c'est  proprement  une  terminaison 
secondaire,  de  même  forme  qu'en  ario-européen  ;  la  termi- 
naison primaire  correspondante  était  -ti,  dont  le  latin  n'a 
gardé  aucune  trace.  Tutudlt  se  laisse  donc  interpréter  comme 
7:£7:c{0r^7'.  de  ttskoiOt^ti ;  ce  serait  un  suffixe  formé  de  -i,  -ë, 
finale  d'un  thème  de  présent,  comme  *audi-t,  *monë-t,  et  de 
t,  désinence  secondaire  qui  s'est  généralisée.  Mais  on  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  certaine  de  ces  rapprochements  ;  car 
l'analogie  a  pu  avoir  part  de  diff'érentes  manières  à  la  genèse 
de  ces  formes.  On  est  tenté  de  comparer,  par  exemple,  la 
désinence  ït  qui  a  pu  appartenir  en  propre  à  des  aoristes, 
sanscr.  abravlt,  il  a  dit,  d-tâut-s-i-t ,  il  frappa,  cf.  lat. 
dic-sit. 
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M.  Osthoff,  après  avoir  comparé  fuêt  au  grec  i-oj/;,  ce  qui 
en  ferait  un  aoriste,  renonce  à  cette  explication,  Zvr  Ge- 
schichte  des  Perfccts,  205.  Il  combat  (p.  207-209 j  une  hypo- 
thèse de  M.  Brugmann  d'après  laquelle  Xë  de  fuêt  viendrait 
d'une  généralisation  de  Xè  de  la  racine  dhë  qui  se  trouve 
dans  les  composés  con-do,  cre-da,  etc.,  et  propose  (p.  206] 
une  autre  théorie.  La  terminaison  latine  -Il  aurait  emprunté 
\x  de  la  désinence  de  la  première  personne  ;  elle  serait  rela- 
tivement récente,  et  aurait  remplacé  la  forme  italiote  -ët^ 
qui  elle-même  aurait  une  origine  analogique  :  d'après  le 
rapport  de  l'optatif  *5/<?7  (plus  tard  siei),  dr^,  au  pluriel  52>/2^, 
du  subjonctif /(?/â^  au  pluriel  fiiant,  etc.,  on  aurait  donné  à 
la  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  en  -*  ent  =  ario- 
européen  -nt  (par  7i  voyelle  accentuée),  gothique  un,  une 
forme  correspondante,  au  singulier,  en  -et.  Ce  ne  sont  là, 
malheureusement,  que  des  conjectures.  Il  est,  du  moins,  cer- 
tain que  la  désinence  latine  de  la  troisième  personne  singu- 
lière du  parfait  appartient,  par  son  t  final,  à  la  voix  active, 
à  la  différence  de  la  première  personne  en  -l. 


§  63.  La  troisième  personne  singulière  du  parfait  grec  moyen  et  passif. 

La  troisième  personne  singulière  du  parfait  grec  moyen  et 
passif  a  pour  désinence  -lat  ;  en  crétois  Oai:  C£c6)j0a'.^;  en  béo- 
tien -ty;:  ysypaTUTY;,  et  -G'/;  :  c£oo[yJO-/î\  Cette  désinence  est  com- 
mune en  grec  à  tous  les  les  temps  primaires.  Elle  correspond 
à  la  désinence  primaire  active  -xi,  comme  \l%i  à  [xi.  Elle  ne  se 
retrouve  pas  au  parfait  moyen  du  sanscrit  et  du  zend,  qui  ont 
-é  comme  à  la  première  personne  ;  on  peut  se  demander  si 
ce  n'est  pas  le  grec  qui  a  altéré  la  terminaison  ancienne,  et 
dit  AéX'jTat  par  imitation  de  Xueia'.  (comme  \ihj\ky.'.  d'après 
'kùo\kOL\)  ;  car  d'après  l'actif  -ë,  on  attendrait  -ei,  qui  peut  être 
représenté  en  sanscrit  et  en  zend  par  -ë.  On  sait  que  le  grec 
n'a  pas  gardé  intacte  l'ancienne  correspondance  -d/ive,  -dhvei, 
à  la  seconde  personne  du  pluriel;  de  sorte  que  le  rapport  de 
AÉXoiTre  à  XeXir.zi  eût  été  isolé  dans  la  langue,  et  même  eût 
donné  lieu  à  une  confusion,  à  cause  du  rapport  tout  différent 
de  {ï)Xeye  avec  Xéyet.  Nous  avons  vu  qu'aucune  langue  ne 
montre  un  ^  à  la  personne  correspondante  du  parfait  actif, 
sauf  le  latin,  dont  la  phonétique  est  trop  large  et  où  l'ana- 


1.  Cf.  Bulletin  de  correspondance  hellénique^  1885,  pp.  14,  46. 
■2.  Ibid.,Y>-  416. 


logio  s'est  exercée  d'une  façon  trop  confuse,  pour  qu'on 
puisse  en  conclure  (|U(^  l'ario-européen  avait  dôjà  un  /  à  cett(i 
personne. 

La  désinence  -t^'.,  aux  temps  primaires,  se  retrouve  dans 
le  sanscrit  et  le  zend  -të^=^  -*tai,  et  le  gothique  -da  de  •*tha[ï) 
:==  -tai.  Kl  le  est  dans  le  même  rapport  avec  l'actif  primaire 
-ti  que  -mai,  -sai,  avec  mi,  si. 

La  forme  légéate  -tci:  ^t(^y.r.'z<.,  a  subi  probablement  l'in- 
tluence  des  terminaisons  s(îCondaires  comme  b;b(ç.y.T.^z . 

Le  parfait  irlandais  a  la  troisième  personne  singulière  du 
parfait  moyen  terminée  en  -ah\  Il  y  a  là  une  imitation  de  la 
correspondance  des  deux  personnes  de  V nciiî  cechan  =  *  ce- 
cana,  ceclmin  =  *cecane  ;  on  a  dit  de  môme  ynènar  putavi  = 
^memna-r,  mênair  putavit  ==:  *  memnai-r,  au  lieu  de  '' mme-r 
=z  *'m,emne-7\  Comparez  le  parfait  gallois  adwaen  edwyii, 
d'après  les  présents  comme  gallaf,  je  peux,  geill  =  * gallî, 
* gallei,  il  peut;  et  en  irlandais  berai-r,  il  est  porté,  passif  de 
herai  =  çépsi. 

§  64.  La  troisième  personne  plurielle  du  parfait  grec  actif. 

La  troisième  personne  plurielle  du  parfait  a  en  grec  les 
terminaisons  suivantes  : 

-aat  par  a  bref:  Xs^oy^aji,  tus^ùxxj'.,  Hom. 

-aai  par  a  long:  TiecpJajt,  Y^Y^xat,  Hom. 

-aidi  (éolien)  :  TCcTuaYa'.aiv ,  xexpix.a'.!7L 

-avTi  (dorien)  :  y.£}(avavT'.,  àva-cSoy.avt'.,  woY^xavTt,  ÉjTr/.avT*.. 

-r;ôi  (béotien)  :  aTroSsBoavOi,  £-7,x£ÔY;xavô'.. 

La  mieux  conservée  est  celle  du  dorien,  -avT'.,  qui,  comme 
les  autres  terminaisons  en  -vxi  de  ce  dialecte,  n'admet  pas  le 
V  dit  «  euphonique  ».  L'influence  de  l'i  suivant  a  fait  changer 
le  T  en  7,  ce  qui  a  du  donner  -avj'.,  cf.  arcadien  y.p{vwv7',  etc. 
Le  V  est  remplacé  par  i  dans  l'éolien  -aiai,  et  compensé  par 
la  longueur  de  l'a  dans  les  formes  homériques  comme 
zeç'jaji. 

Comment  expliquer  Trsçjxac'.,  Xeldy/aat,  par  a  bref?  Il  est 
possible  que  l'a  ait  été  abrégé  par  suite  de  quelque  analogie, 
car  ces  mots  ne  sont  pas  bien  anciens,  comme  le  montrent 
pour  l'un  la  caractéristique  y.,  et  pour  l'autre  la  forme  forte 
de  la  racine  qui  devrait  être  faible,  au  pluriel.  Les  analogies 
qui  ont  pu  influer  sur  cette  personne  sont  les  autres  dési- 
nences du  parfait  actif,  dont  la  plupart  ont  un  a  bref. 

Mais,  d'un  autre  côté,  un  sufïixe  -ac.  par  a  bref  peut  fort 
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bien  avoir  existé  à  l'époque  homérique,  et  être  venu  de  -ati, 
-nti.  Car  la  forme  -avii  a  du  être  précédée  d'une  forme  plus 
simple  -vit;  par  exemple,  GsoîavO-  a  du  remplacer  cô-cc-vt-.  Ce 
qui  rend  le  fait  probable,  ce  sont  les  formes  passives  -vTa-,  -xzt. 
(Bé-cs-vTa'.,  ctp-jaiat)  et  celles  des  autres  temps  actifs  comme  dor. 
c'.-od-vTi  =  sanscrit  dd-d-ati,  dor.  ti-Oé-vt'.  nz:  sanscr.  dd- 
dh-ati\  dor.  lyz-^ni  =:  sanscr.  vaha-nli,  etc. 

Les  causes  qui  ont  amené  à  c(3té  de  -nti,  à  la  troisième 
personne  plurielle  du  parfait,  la  variante  -anti^  qui  a  pré- 
valu, sont  de  nature  diverse.  Il  faut  d'abord  remarquer  que 
même  au  présent  on  trouve  à  la  fois  -nti  et  -anti:  en  grec 
lt\7:r'j-âz\  à  côté  de  cs'.xvj-vt'.,  Sc-xvj v-Ta».  ;  en  sanscrit  ci-nv-dnti 
«  ils  réunissent  »  à  côté  du  moyen  ci-nv-ntè,  cf.  str-nv-dtè 
=  aisp-vj-viat,  ionien  cTTop-vj-aia'. .  En  effet,  cette  terminaison 
-nti  pouvait,  dans  certains  cas,  devenir  phonétiquement  -nnti 
z=:  -anti  en  grec  et  en  sanscrit,  de  même  que^  comme  l'a 
montré  M.  Osthoff,  -mmém  est  une  variante  légitime  de 
-mém.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  voir  dans  -avTi  au  pré- 
sent un  emprunt  <à  la  terminaison  -avx'.  du  parfait.  L'a  de 
celle-ci  avait  une  autre  raison  d'être,  le  parfait  actif  ayant 
étendu  à  presque  toutes  les  personnes  l'a  bref  de  la  première 
du  singulier. 

En  dehors  de  ces  considérations  phonétiques  et  morpho- 
logiques, on  peut  invoquer  une  cause  étymologique  pour 
justifier  la  correspondance  de  -nti  et  -anti.  Il  est  très  naturel 
de  regarder  la  iinale  -ti  comme  étant  le  même  élément  prono- 
minal qui  se  trouve  seul  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
comme  È7--{;  1'/^  précédent  peut  appartenir  à  une  autre  racine 
pronominale  an,  que  l'on  trouve  avec  un  a  dans  àva,  àvo),  et 
sans  cette  voyelle  dans  le  sanscrit  )ii-,  en  bas,  semblable 
pour  la  forme  au  grec  èv-   (cf.  allem.    nie-der  ;  grec  à'vspBe  et 

La  terminaison  -vt-.,  ionien  -ji,  commune  en  grec  ancien  à 
tous  les  temps  primaires,  a  disparu  partout  de  la  langue 
actuelle  vulgaire,  et  a  été  remplacée  par  -v  pour  -vt,  termi- 
naison propre  aux  temps  secondaires  en  grec  classique.  Cette 
substitution  avait  déjà  commencé  dans  la  moyenne  grécité. 


1.  La  forme  dadhmahê,   TiO^ejacOa,  montre  qu'on   n'est  pas  obligé  de 
diviser  avec  Bopp  dadhali  en  da-dha-ti. 

2.  M.  Dutens  tire  -nti  de  -na-ti  {Essai  sur  l'origine  des  exposants 
casuels  en  sanscrit,  p.  169). 
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où  l'on  trouve  hcaiicoup  do  l'ornios  do  parfait  commo  y^i'-vav, 
î^cav,  7:£9p'./.av,  au  lion  de-aai,  commo  la  ^(M'miiiaison  do  l'aoristo 
{Lrxf'coff  do  Soî)ho('l(^s,  p.  !Î8,  col.  1);  taudis  ({uo  l'aoriste  lui- 
mômo  prenait  parfois  la  ((M'minaison  primaire  du  parfait  :  âcfo- 
xaji,  kT.zii,:jX7'.,etc.  (ibid.,  p.  i^i),  col.  2).  Entzaconien,  le  parfait 
fait  à  la  troisième  personne  plurielle  -a(v)ï,  -xx(v)ï,  et  l'aoriste 
-a(v)ï.  A  Chj'pre  on  emploie  la  terminaison  -y.a7'.  à  l'aoriste 
passif,  ([ui,  comme  nous  l'avons  vu,  se  fait  suivre  de  l'an- 
cienne» caractéristique  du  parfait  ;  et  l'on  a,  par  exemple, 
h-xOr,Y.x7{,  tandis  que  les  autres  dialectes  disent  ki-zocfyrfAy.f 
(jtaOY^y,av,  cTaOy^xave)  de  ècTaOr/za  pour  âj-aO'/jv'.  Au  présent  la 
terminaison  -ojct,  -ovti,  a  été  remplacée  de  même  par  ojv"  (en 
Crète  -o'j).  L'ancien  dialecte  crétois  avait  au  présent  la  forme 
ïyo^n  (Hésych.)  qui  était  intermédiaire  entre  è'ycv:'.  et  elyor,  il 
semble  qu'il  en  soit  de  même  du  tzaconien  wpr/.av.,  par  rap- 
port à  -y.avT'.  et  à  -xav. 

Le  celtique  et  le  gothique  offrent  au  parfait  des  formes 
correspondantes  à  -av[T]  :  goth.  hérun  =:  *bebhr-n[t)\  v.  irl. 
cechnatar,  «  cecinerunt  »,  forme  passive  qui  suppose  un  actif 
*cecanant.  La  chute  de  Vn  devant  le  t  est  régulière.  On 
trouve  aussi  pour  cette  personne  les  terminaisons  -tar,  -etar 
et  -aitir,  -ith\ 

§  65.  La  troisième  personne  plurielle  du  parfait  latin. 

Les  terminaisons  de  la  troisième  personne  plurielle  du 
parfait  en  latin  classique  sont  -erunl,  ère.  Ue  de  -erunt  est 
ordinairement  long;  mais  Virgile  emploie,  par  exemple, 
Hetèrunt,  tidèrunt;  Horace  vertèrunt,  Phèdre  fuèrunt,  Té- 
rence  emèrunt,  Plante  subegèriint,  Varron  invenerunl,  etc.  ' 
Cette  quantité  se  remarque  aussi  dans  statuèrwit,  sur  une 
inscription  Corpus  1,  1008  et  dans  sumpsërunt,  chant  de 
soldat  cité  par  Suétone,  César  80. 

Des  variantes  anciennes  de  -ërunt  sont  :  -èront,  dederont, 
probaveront,  cités  par  Quintilien  ;  coraDe7'o[n)t,  Corp.,  1  73; 
dedrot,  dedro  (ded erunt),  Corp.,  t.  L  173,  177.  Les  con- 
tractions telles  que  nominarunt  Corp.,  1. 1,  neinint àe nëre ,  etc., 


1.  Cf.  Deifner,  Sludien  de  Curtius,  IV,  312,  313. 

2.  Cette  terminaison  se  trouve  déjà  au   présent  et  au  futur  dans  la 
moyenne  grécité,  cf.  Lexicon  de  Sophocles,  p.  37,  col.  2. 

3.  Cf.  Neue,  Formenlehre,  II,  391,  392;  L.  Quicherat,  Traité  de  ver- 
sification latine,  chap.  XIV. 
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se  rattachent  aussi  à  des  formes  en  -[av)érunt ;  les  formes 
en  ère,  où  le  premier  e  est  toujours  long,  n'admettent  pas 
cette  contraction.  A  l'inverse  de  dedrot,  le  ^  tombe  et  Vn 
reste  àan^ /'fce?'un  ^owv  fcccrunt,  Corp.,  I,  2658;  cf.  lo  pré- 
sent quicsciin,  Corp.,  I,  3528. 

La  nature  môme  du  son  e  dans  -erimt  et  son  origine  pro- 
bable indiquent  aussi  qu'il  était  bref.  Il  est,  en  effet,  très 
naturel  de  tirer  -erunt,  -eront,  de  -îsont,  cf.  sé?'o  de  *sïso. 
Cette  terminaison  hypothétique  -îsont  est  formée  de  -w-,  que 
nous  avons  déjcà  rencontré  dans  cecin-is-tis,  et  du  suffixe  de 
la  troisième  personne  plurielle  -ont,  -mit,  le  même  qu'au 
présent  des  verbes  comme  ferunt,  cf.  oiç^z-n:,  oi^o-jzi  et  È'cpspsvfT). 
Le  suffixe  primaire  en  i  n'a  été  conservé  en  latin  que  dans 
la  forme  unique  tremonti  (chant  des  Salions  cité  par 
Festus). 

D'après  Schleicher,  Compendiiim,  667,  ces  formes  se  se- 
raient succédé  dans  l'ordre  suivant:  * dedis-onti,  *  dedis-ont; 
dedèront,  dedènnit,  dedërimt;  dedëront,  *  dedèrot,  cf.  dedrot, 
*  dedero  cf.  dedro  ;  ""dedèro,  dedëre.  Mais  il  v  a  lieu  de  douter 
que  Ve  final  de  dedëre  vienne  réellement  de  Ô.  L'o  de  -eront 
est  probablement  analogique  ;  on  ne  l'attendrait  ni  à  l'aoriste 
ni  au  parfait,  en  latin.  L'n  se  vocalisant  en  en,  le  parfait 
devait  avoir  -ent;  cette  terminaison  a  pu  être  échangée  avec 
-ont  [consentiont,  Corp.,  I,  32)  par  suite  d'une  contami- 
nation semblable  à  celle  qui  a  donné  à  esse  sunt  -zz^^so-nt, 
au  lieu  de  *  sent  =  *s-nt,  en  ombrien  sent,  osque  set.  Dedëre 
peut  s'expliquer  par  * dedërent  pour  *  dedèrent,  de  *dedis-ent. 
L'allongement  de  l'e  vient  probablement  de  l'analogie  de  la 
première  et  de  la  troisième  personne  du  singulier  -ei,  -eit,  -et. 
M.  Brugmann  pense  que  c'est  Vr  =  s  suivante  qui  a  empêché 
de  dire  *vidïre  comme  vidî,  vidlt.  -Ens  est  la  terminaison 
des  parfaits  osques  :  uups-ens,  «  operav-erunt  ».  C'est,  en 
cette  langue^,  un  suffixe  des  temps  secondaires  ;  celui  des 
temps  primaires  est  -nt. 

D'anciens  grammairiens  latins  prétendaient  que  la  dési- 
nence -ère  appartenait  au  duel  ;  Quintilien  les  réfute,  Instit. 
orat.,  1 ,  5. 

La  difficulté  de  concilier  phonétiquement  -erunt  avec  -ère 
a  amené  M.  L.  Havet  à  les  séparer  et  à  rapprocher  -ère  de  la 
curieuse  désinence  indo-iranienne  -ar,  (jui  avait  le  même 
sens,  et  qui  est  devenue  en  sanscrit  -ur  et  en  zend  -are  : 
ha-bhr-nr,  ba-wr-are,   «  ils  portèrent  »  (l'é  de   batcrare  est 
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une  addition  phonétique  habituelle  au  zend)'.  M.  J.  Darme- 
steter  a  montré  que  cette  désinence  dont  l'élément  principal 
est  r  est  loin  d'être  isolée  en  sanscrit  et  en  zend\  M.  Win- 
disch  Ta  comparée^  à  l'r,  signe  du  passif  dans  les  langues 
d'Ilalie  et  en  celtique,  et  qui  ne  peut  pas  venir  du  pronom 
5^,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  parce  que  le  rhotacisme 
était  encore  inconnu  à  l'époque  où  s'est  formé  le  celtique,  à 
plus  forte  raison  pendant  la  période  d'unité  des  langues 
celtiques  et  des  langues  italiotes.  L'r  se  trouve  à  la  voix 
moyenne  dans  des  formes  sanscrites  et  zendes  telles  que  le 
parfait  babhrirë,  bawraré,  «  ils  se  portèrent  »  et  bien  d'au- 
tres ;  Bopp  remarque  que  le  dialecte  védique  accorde  une 
plus  grande  latitude  que  le  sanscrit  classique  à  rinsertion  de 
cette  r  au  moyen  et  au  passif'. 

Une  autre  explication  due  à  M.  Misteli,  et  à  laquelle 
M.  Osthoff  se  montre  assez  favorable,  Ziir  Geschichte  des 
PerfectSy  p.  213,  consiste  à  voir  dans  les  troisièmes  personnes 
plurielles  du  parfait  latin  en  -ère  une  formation  analogique 
ayant  pour  point  de  départ  l'emploi  de  l'infinitif  historique  ; 
prandère  et  strldere,  par  exemple,  ont  à  la  fois  les  deux 
emplois,  sans  changement  de  forme. 

M.  Osthoff  regarde  la  terminaison  -ènmt  comme  plus  an- 
cienne que  -ërunt;  celle-ci  viendrait  de  -irunt,  par  suite  de 
l'influence  de  -ïmiis,  -isti,  -ïstis  ;  quant  à  ^ériint,  il  viendrait, 
par  l'analogie  d'un  temps  primaire,  de  -ère  =  -é-se[nt),  dont 
Vè  serait  identique  à  celui  de  -ë-t,  mais  aurait  été  associé 
dans  l'esprit  des  Latins  aux  formes  de  l'imparfait  esse:  *  êstis, 
*  ëse[nt),  =  -^j-ce,  ^(^jav,  sanscrit  âsta,  âsan  [Zur  Geschichte 
des  Perfects,  p.  211). 

Selon  M.  Brugmann  [Morphologische  Untersuchimgen, 
m,  28)  la  terminaison  latine  -erunt  appartient  entièrement  à 
l'aoriste  :  vlderunt  •=.  *  {e)veidis-ont,  par  analogie  pour 
* {e)veidis-e)it ,  comme  en  grecl^ov,  aor.  P'\  pour  IÇav;  r^iov,  ils 
allèrent,  Odyssée,  X,  446  =  rjeov,  pour  Yjijav,  etc.  Mais  il 
reconnaît  aussi  que  le  parfait  italique  devait  être  primitive- 
ment "tutudent,  puis,  par  analogie,  '' tutudont.  Dans  la  fusion 
qui  s'est  opérée  entre  les  types  *  tutudont  et  *{e)veidisent,  on 


1.  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris,  III,  103. 

2.  Ibid.,  III,  95-103;  cf.  A.  Bergaigne,  ibid.,  III,  104,  105. 

3.  Beitràge  zur  vergleichenden  Sprachforschung,  VIII,  465,  note. 

4.  Grammaire  comparée,  t.  III,  p.  253  de  la  traduction. 
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peut  admettre  que  * tiitudonl ,  dont  la  contamination  par 
lego-nt  est  plus  probable  que  celle  de  *[e)n€idisent,  a  fourni 
la  dernière  syllabe  des  parfaits  en  -ont,  -iint,  -ot,  -o,  et  que 
*{e)veidisent  est  resté  sous  la  forme  vidère.  Vldérc  n'aurait 
ainsi  rien  du  parfait  ;  tiUiidêre  n'en  aurait  que  le  radical 
redoublé  :  et  hituderunt  aurait  pris  seulement  à  l'aoriste  sa 
syllabe  -er-.  L'existence  du  doublet  embarrassant  -erxint  et 
-ère  serait  ainsi  justifiée  ;  ces  deux  terminaisons  n'auraient 
de  commun  que  leur  première  syllabe  -er-  pour  -is-. 

Les  langues  romanes  offrent  à  cette  personne  une  grande 
variété  de  formes.  Cantariml  est  devenu  en  esp.  cantaroïiy 
en  franc,  chantarent,  chantèrent,  roumain  çwntare  (Diez, 
Gram.,  II,  113);  en  ital.  cantarono ,  cantorno  cantonna,  can- 
taro,  etc.  (ibid.,  138).  A  dederunt  correspondent  en  ital. 
diedero,  dierono,  diedono,  denno,  etc.).  L'espagnol  et  le  por- 
tugais ont  cela  de  particulier  qu'ils  mettent  l'accent  sur  Ve  de 
la  terminaison  -eriint,  par  conséquent -^rw/i^  :  esp.  Liciéron, 
fecèrunt,  it.  fécero^  fecèrunt.  Peut-être  que  dans  la  pro- 
nonciation des  bas  temps,  Ve  de  -erunt  était  long;  mais 
c'était  là  sans  doute  un  phénomène  anologue  à  celui  qu'on 
observe  à  la  première  personne  du  pluriel:  * fecimus  =  ital. 
facemmo.  A  l'italien  cantaro  répond  le  provençal  chantera. 
Cette  dernière  langue  a  aussi,  comme  l'italien,  des  parfaits 
syncopés  qui  ont  perdu  r  :  agan  et  agran  <(  habuerunt  »  ; 
remazo  et  remairo,  ital.  rimdsera  «  remanserunt  »;  tensen, 
pour  tensWan,  etc.,  et  des  formes  en  ^,  comme  agren,  «  ils 
eurent  ».  L'o  final,  qui  est  propre  à  Tital.  cantarono,  etc., 
provient,  par  analogie,  de  celui  du  présent  cantano,  «  can- 
tant  »,  et  celui-ci  est  venu  de  ce  que,  après  la  chute  du  t, 
cantan  sem])lait  une  abréviation  de  cantano  comme  man  l'est 
de  mano  =  manus.  Cette  analogie  qui  a  donné  à  l'italien  des 
troisièmes  personnes  plurielles  en  -no  pour  -n  =^  )it,  a  été 
étendue  môme  aux  pronoms  personnels  ;  d'après  la  corres- 
pondance de  oma-amano,  on  a  créé  les  pluriels  cglino,  ils, 
elleno,  elles  (sing.  egli,  ella). 


>i  fi6.  La  troisième  personne  plurielle  du  parfait  grec  moyen  et  passif. 

La  troisième  personne  plurielle  du  parfait  grec  moyen  et 
passif  est  terminée  en  -v-:a'.  dans  los  verbes  dont  le  radical 
finit  par  une  voyelle:  \i\j-')-r.,  et  en  -x-zv,  dans  ceux  dont  le 
radical   est  terminé  par  une  consonne  :  -t-Ay-x'-j.'..  Cette  der- 
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nièrc  désinence  est  propre  à  l'ionien  ;  les  autres  dialectes  ont 
recours  à  la  périphrase  TETayiA^voi  eh'..  On  connaît  la  forme 
béotienne  èjTpcxôjaOy;  pour  èjTpaxsjaTa'. \ 

L'emploi  de  la  forme  -nx'.  au  lieu  de  -axât  se  trouve  dans 
^vxat  à  côté  de  v^axa»  pour  r^s-axat;  cette  analogie  se  comprend 
aisément,  puisque  les  autres  personnes  du  môme  temps,  ^\j.t. 
Tjix'.,  Y^îj.EOa,  -^jOe,  pourraient  appartenir  aussi  bien  à  un  thème 
vocali({ue  *r^-  qu'au  thème  consonantique  r^?-.  Mais  l'analogie 
en  sens  inverse  est  plus  fréquente;  Homère  emploie  une  foule 
de  formes  de  parfait  comme  peSXr^axai,  qui  devrait  être  régu- 
lièrement g£6Xr//xa'.. 

La  relation  entre  ces  terminaisons  -vxai  et  -axr.  s'explique 
facilement  par  l'hypothèse  des  nasales  sonnantes.  Là  forme 
primitive  et  unique  a  dû  être  -ntcii;  c'est  la  différence  d'ac- 
cent qui  fait  qu'on  n'a  pas  à  l'actif  -àv.  à  côté  de  -vxi,  -avxi  = 
-nti  par  n  voyelle  accentuée.  La  relation  entre  -vxai  et  -(a)vxi 
est  la  même  qu'entre  -xai  et  -v.,  à  la  troisième  personne  du 
singulier.  La  terminaison  -vxai  existe  de  même  au  présent  : 
Kùo-v'X'..  Quant  à  -axa».,  il  se  trouve  au  présent  dans  les  formes 
ioniennes  comme  v.Uxtx\,  Buvéaxa'.  (Hérodote).  La  voyelle  qui 
précède  -axjti  est  quelquefois  abrégée  :  [xei^cxpiaxai,  Hérodote, 
IV.  86,  de  |j,£[j.£xpYjaxai  pour  [jLSfjLéxpvjvxa'.. 

§  67.  La  troisième  personne  du  duel,  aux  parfaits  grecs. 

La  troisième  personne  du  duel,  au  parfait  grec  actif,  a  la 
terminaison  -xcv,  (a)xGv,  qui  est  celle  des  temps  primaires  à 
la  deuxième  et  à  la  troisième  personne.  La  forme  originaire 
de  cette  terminaison  n'est  pas  aisée  à  déterminer.  H  semble 
cependant  qu'à  la  deuxième  personne  elle  soit  plus  ancienne 
qu'à  la  troisième,  et  qu'à  cette  deuxième  personne  elle  ait  été 
d'abord  propre  aux  temps  secondaires  (cf.  Henry,  Analogie, 
344,  345  ;  Bergaigne,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique, 
ni,  105). 

Au  parfait  moyen  et  passif,  la  troisième  personne  du  duel 
est  en  -jOov,  comme  la  seconde;  c'est  la  terminaison  des  temps 
primaires.  Cette  terminaison  est  propre  au  grec,  qui  l'a 
formée  d'abord  pour  la  deuxième  personne  d'après  le  pluriel 
-sBe,  sur  l'analogie  de  l'actif  -xcv,  -xe,  puis  l'a  étendue  à  la 
troisième  personne,  comme  aussi  le  suffixe  xsv  de  l'actif. 

1.  Cf.  Sludien  de  Curtius,  IX.  78,  79. 
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Les  formes  indo-iraniennes  des  troisièmes  personnes  du 
parfait,  ont  a  avant  la  désinence  :  sanscrit  bihhidatur  «  ils 
ont  fendu  tous  deux  »,  zend  vàvarezâtarè,  «  ils  ont  fait  tous 
deux  »  ;  zend  vôivldâitë,  «  ils  aidèrent  tous  deux  »  finlran- 
sitif),  sanscr.  -âtè. 


< 


CHAPITRE  IV. 


LE    PLUS-QUE-PARFAIT. 


§  67  bis.  Le  plus-que-parfait  grec. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  formations  d'origine  rela- 
tivement récente  et  qui  ne  rentrent  dans  notre  sujet  qu'indi- 
rectement :  elles  se  rattachent  au  parfait  grec  ou  au  parfait 
latin,  mais  non,  ordinairement  du  moins,  au  parfait  tel  qu'il 
était  dans  la  langue  qui  a  précédé  l'existence  propre  de  ces 
deux  idiomes;  par  conséquent  il  n'y  a  pas  lieu  à  une  com- 
paraison directe  de  ces  diverses  formations  entre  elles.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  d  priori  que  des  langues  si  voisines 
ont  pu  se  rencontrer  dans  le  choix  de  procédés  spéciaux 
qu'elles  adoptèrent  pour  exprimer  les  mêmes  notions  se  rap- 
portant au  passé.  Malheureusement  la  matière  est  si  obscure, 
à  cause  de  l'absence  du  témoignage  parallèle  des  autres 
langues  ario-européennes  et  de  l'enchevêtrement  des  ana- 
logies, qu'elle  réclamerait  une  étude  aussi  étendue  que  celle 
que  nous  venons  de  consacrer  au  parfait  proprement  dit. 

A  l'origine,  le  plus-que-parfait  grec  actif  n'était  qu'un 
parfait  à  augment  avec  terminaisons  secondaires  ;  Homère 
a  conservé  des  formes  comme  £7:=7C'.6[j.£v,  4kTY;v,  ^xysyaTr^v,  etc., 
qui  supposent  au  sing.  eirsTuoiô-a,  -aç,  -e,  etc.;  cf.  àyéYiovev, 
Iliade,  XIV,  469.  La  troisième  personne  du  singulier  en  s  de 
cet  ancien  plus-que-parfait  se  confond  avec  celle  d'une  autre 
formation  qui  a  été  aussi  essayée  en  -cv,  -eg  -£  ;  £[/.ép.r<xcv,  Hom., 
£7:É9J7.sv,  Hésiode.  Ce  genre  de  plus-que-parfait  est  imité  de 
l'imparfait.  Il  n'a  pas  eu  grand  succès,  à  cause,  sans  doute, 
de  la  vulgarité  des  parfaits  présents  en  w,  auxquels  il  se 
rattache,  et  de  son  trop  grand  éloignement  de  la  forme  des 
parfaits  en  -a. 

La  formation  qui  prévalut  pour  le  plus-que-parfait  actif 
eut  pour  cause,  comme  l'a  montré  M.  Henry,  Aiialogie,  405- 
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407,  l'introduction  de  la  troisième  personne  plurielle  en  -crav, 
dans  des  plus-que-parfaits  comme  pf-Sa-sav  (Hom.).  Cette 
terminaison  -cav  provient,  par  extension  analogique,  des 
aoristes  sigmatiques  comme  i'o£'.;av,  d'où  elle  a  gagné  les 
autres  aoristes,  tels  que  à'cr^v,  lor^z-xt,  les  imparfaits  (r,7avj  et 
les  optatifs  (j-ca-z/j^av,  Hom.).  Selon  M.  Joli.  Schmidt  [Zeil- 
schrift  de  Kuhn,  XXVII,  3,  321),  c'est  cette  terminaison  -zt», 
introduite  au  plus-que-parfait,  qui  a  donné  lieu  aux  forma- 
tions de  parfait  'hzxzi,  Ijaj',  vjz^xzi,  moyen  y^Yf^'}^'^'  (table 
d'Héraclée),  subjonctif  [j.£[j.'.aO(ojo)VTa'.,  ibid  ,  en  dorien  '(zû.\i.\  '(zt.z 
ou  hxz,  rcâxi,  rc7aij,£v,  îaaTS,  -VavTi,  subj.  '(zâ-ni,  part.  îja;  infinitif 
ftjaixcva-  (cf.  §  45,  46). 

Comme  l'a  remarqué  M.  Henry,  la  terminaison  -zxt  des 
plus-que-parfaits  ïzxt,  giSajav,  [ji[;.a7av,  ne  pouvait  guère 
s'ajouter  aisément  qu'après  une  voyelle  ;  celle  qu'on  adopta 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne  fut  £.  Homère 
présente  l'unique  exemple  âo{-/.£jav,  type  qui  devint  en  attique 
d'un  usage  assez  fréquent  et  qui  se  rattache  à  l'infinitif 
âsixéva'.,  cf.  sTiÔesav  à  côté  de  xtÔÉvai.  De  âcixe-aav  se  forma  la 
conjugaison  homérique  Icixs-a,  loixe-aç,  àcixe-e.  Puis  eut  lieu  la 
contraction  régulière  en  attique  -/j^ea,  fj^-zj  et  y^ces,  -fiz',.  Enfin 
d'après  la  relation  de  à'cp-/;  à  èy/;v,  on  créa  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  fjosi  des  formes  correspondantes  f^c=^^f,  f^$e',; 
et  -j^Se'.jOa,  Y^$£'.[j.£v ,  ftoeixe  et  même  ï^cEijav;  c'est  ce  type,  issu 
de  tant  d'analogies  compliquées,  qui  est  devenu  général  en 
attique  et  dans  la  langue  commune;  il  s'est  étendu  aux  par- 
faits premiers  :  £T£Ti[j;/^y,£w.  L'augment  est  souvent  supprimé, 
comme  aussi  au  plus-que-parfait  moyen  et  passif. 

Celui-ci  est  formé  du  radical  du  parfait  passif  avec  addition 
de  l'augment  et  des  terminaisons  personnelles  du  moyen  se- 
condaire :  -|J-Y3V,  -(70,  -To,  -[J.£6a,  -J0£,  VTO  QÎ -2'o  ...  -jOsv,  -œOyjv. 
Ces  terminaisons  étaient  primitivement  pour  le  singulier  et 
pour  le  pluriel,  selon  M.  Henry,  Analogie,  p.  324,  -md,  -sd, 
-ta,  -medhd,  -dhwé,  -ntd.  On  peut  cependant  supposer  que 
la  première  personne  du  singulier  n'avait  pas  toujours  une 
m,  pas  plus  qu'à  l'actif. 

§  68.  Le  plus-que-parfait  latin. 

D'après  l'explication  que  nous  avons  adoptée  pour  le  plus- 
que-parfait  grec  en  -£a,  -£ac,  -££,  il  n'aurait  aucun  rapport 
avec  le  plus-que-parfait   latin  en  -èram,  -ëras,  etc.,    avec 


lequel  on  l'a  souvent  identilié.  La  longueur  de  Va  dans  -erdmiis, 
-orâtis,  est  uni^  raison  grave  de  sépanu'  ces  deux  formations. 
Le  plus-qu(^-})arrait  latin  se  rattache  par  sa  désinence  -ani, 
■tis,  -dt,  à  riuiparfaii  vntm,  dahnm,  et  pour  son  radical,  par 
exemple  r/VAv  dans  vuU'r-dniy  \)()uv  *  vides- fim,  *  vÂdfs-am,  au 
radical  des  personnes  du  parlait  comme  vîdis-tis,  vidr?'-ii)it. 
Ce  radical  est  d'origine  aoristique,  mais  c'esl  après  son  adop- 
tion par  le  parfait  (ju'il  a  i)assé  au  plus-que-parfait.  Nous 
a\ons  vu,  en  parlant  du  plus-([ue-parfait  grec,  combien  il  est 
naturel  de  regarder  le  plus-(|ue-parfait  comme  l'imparfait  du 
parfait.  C'est  ce  ({ue  fait  le  français,  en  rendant  videram  par 
«  ']  avais  vu  »  tandis  que  vidi  est  rendu  par  «  ']aiM\\  ». 

Le  plus-que-parfait  latin  s'est  conservé  dans  quelques  langues 
romanes  ;  ainsi  en  provençal  feira  =  fecerarn  ;  en  portugais 
caniara  =  canta[ve)ram,  j'avais  chanté  et  je  chanterais. 
L'espagnol  n'a  plus  que  ce  dernier  sens.  En  roumain,  le  plus- 
que-parfait  de  l'indicatif  a  été  remplacé  par  le  même  temps 
du  subjonctif  :  çuntasem,  «  cantaveram  »,  vient  de  can- 
ta[vi)ssem. 

Le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  terminé  en 
-1886771  y  -isses,  etc.  Il  semble,  par  conséquent,  avoir  le  radical 
de  l'aoriste  en  -is-  adopté  par  plusieurs  personnes  du  parfait, 
et  par  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif  :  vidis-tis,  vider-am. 
La  terminaison  -sein  de  vidis-sem  est  la  même  que  celle  de 
l'imparfait  du  subjonctif  es-sem  devenue  -lem  dans  vel-lem, 
-rem  dans  fer-rem,  ama-rem^  etc.  Mais  vidissem  a  pu  être 
être  formé  de  vidisse  d'après  le  rapport  de  viderem  à  videre^ . 
On  peut  expliquer  par  une  contraction  les  formes  comme  pi^o- 
missein  ipour  promistssem  (Plante),  co?i/luxet  {Lucrèce),  etc. 
(Corssen,  Ausspr.,  II,  557).  C'est  de  la  forme  contractée  can- 
tassem  pour  cantavissem  que  nous  avons  fait  en  français  un 
imparfait  du  subjonctif,  que  je  chantasse.  Au  pluriel  chan- 
tassions, chantassiez  représente  cantassémus,  cantassétis, 
tandis  que  l'italien  cantdssimo,  cantdste  a  reporté  l'accent 
d'une  syllabe  en  arrière. 

L'origine  de  -am  et  de  -sem  dans  eram,  essem,  et  par  con- 
séquent dans  videram,  tetigissem,  peut  donner  lieu  à  bien  des 
conjectures.  Ce  qui  nous  semble  le  moins  improbable,   c'est 


1.  Sur  ces  questions  si  embrouillées,  on  peut  voir  la  savante  étude  de 
M.  V.  Henry,  Esquisses  morphologiques,  III.  Le  subjonctif  latin. 
Douai,  1885.  20  p.  (Extrait  du  Muséon). 
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que  -am,  -as  répond  à  la  terminaison  de  l'aoriste  grec  moyen 
èçâv-Yîv,  £©av-r,;,  et  que  la  terminaison  de  essem  est  celle  d'un 
optatif,  quoique  sa  relation  avec  siem  [sim)  =  £ÎV;v  ne  soit  pas 
claire.  Quant  aux  formes  de  la  conjugaison  bretonne,  telles 
que  karzont  «  ils  aimèrent  »  en  gallois  carasant,  vieux  gall. 
linisant,  glose  lavare  pour  lavarunt  ;  plus-que-parfait  gall. 
carasent,  «  ils  avaient  aimé  »,  bret.  karzent,  «  ils  auraient 
aimé  »,  leur  rapport  avec  le  latin  amave-runt,  ama{vi]ssent 
est  très  hypothétique. 


CHAPITRE  V. 


LES  AUTRES  MODES  DU  PARFAIT 


55  69.  L'impératif. 

L'impératif  actif  du  parfait  grec  était  d'abord  en  ô'.  à  la 
(leuxièine  personne  du  singulier;  Homère  emploie  y.ivXub'.y 
TiTAaO'.,  etc.  Puis  on  a  eu  des  formes  d'impératif  de  parfait  en 
-E,  -ÉT(o,  etc.,  comme  au  présent,  par  suite  de  l'analogie  du 
subjonctif  en  -o),  -yjç,  -yj,  de  l'optatif  en  -ci|j.i,  et  aussi  de  l'in- 
fini tif  en  -Éva». 

On  trouve  dans  la  grécité  inférieure  des  formes  comme 
£ppÉT(i)7av  (et  ÈppiTO)v,  âppGVTwv)  ;  \)X,  7:£-o{6aT£,  iJXt  àsTï^xaie  (So- 
phocles,  Lex.,  40,  col.  2). 

Le  latin  me-men-to  est  un  exemple  unique  en  cette  langue 
d'impératif  du  parfait;  il  répond  au  grec  [j.£-[xà-Ta)  et  est  plus 

primitif  que  ysy^^''-"^!  ^^^• 

L'impératif  du  parfait  grec  moyen  et  passif  est  en  -jc, 
-(c7)6a),  etc.,  sur  le  modèle  du  présent.  Le  c  ne  devrait  rester 
que  dans  des  formes  comme  lilt%o^  Hora.;  mais  l'analogie 
l'introduit  souvent  après  une  voyelle,  quoiqu'on  trouve  jx£[jlvôc, 
Hérodote,  rÀ~rjz,  Théognis,  etc. 


i^  70.  Le  subjonctif. 

La  flexion  la  plus  ancienne  du  subjonctif  parfait  actif  était 
en  grec  Tie-ciOw,  te-oîOcixev  (Hom.)  Mais  la  longue  s'introduisit 
bientôt  au  pluriel,  ze-sîOwp.sv,  etc.,  et  c'est  le  type  qui  prévalut, 
comme  au  présent  Xcitto),  \th{ù\j.vt. 

En  latin  le  subjonctif  parfait  vider-im,  tetigerim,  est  un 
ancien  optatif,  comme  52???,  siem,  greffé  sur  un  thème  d'aoriste 
et  de  parfait  aoristique;  quelquefois  même  sur  un  thème  de 
présent:  au{d)-sim  [aiissim,  Plante).  Il  y  a  souvent  des  con- 

Ek.naui.t.  Du  parfait  eu  grec  et  en  latin.  Il 


1 
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tractions  telles  que  negassim,  Plaute,  pour  negaverim.  L'os- 
que  a  des  subjonctifs  parfaits  sans  s  :  fefac-id,  «  fecerit  ». 

En  latin  Vi  de  mde7nmi(s,  viderltis,  comme  celui  de  sinms, 
sltis,  devrait  être  toujours  long  ;  mais  il  est  abrégé  souvent  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  formes  correspondantes  du 
futur  antérieur  (cf.  Neue,  Formenlehre,  II,  508  et  suiv.). 

Le  subjonctif  du  parfait  passif  et  moyen,  en  grec,  est  peu 
usité,  et  les  Attiques  le  remplacent  ordinairement  par  une 
circonlocution  fA£Xu[jivo;  oj).  On  trouve  chez  Homère  èpwpr^Ta'.. 
|xetjiv(i')[X£6a,  etc. 

§  71.  L'optatif. 

La  flexion  la  plus  régulière  de  l'optatif  du  parfait  actif  est 
celle  des  formes  homériques  èsia-tV^v,  T£-6va-r/;v,  etc.  ;  puis  vint 
la  terminaison  -z\\i.\^  -ciç,  comme  au  présent  :  aeXci-c.ij.'.,  d'après 
Xei'Koijxt,  et  les  Attiques  firent  au  singulier  Tre^ciOcir^v,  etc.,  sur 
le  modèle  de  leur  optatif  des  verbes  contractes. 

Au  moyen,  la  tournure  AôAuijivoç  cî'ov  a  prévalu;  il  reste 
cependant  quelques  traces  d'une  formation  régulière  :  }j.£;j,vYi;j//;v, 
[jL£[j.v£0)To  et  jjL£[j.v(OTo  ;  mais  elles  sont  très  rares  et  parfois  dou- 
teuses (Curtius,  Verh.,  II,  248). 

Le  zend  a  quelques  formes  de  subjonctif  et  d'optatif  de 
parfait,  à  l'actif. 


CHAPITRE  VI, 


LKS  AUTRES  DERIVATIONS  DU  THEME  DU  PARFAIT. 


§  72.  L'infinitif. 

Les  infinitifs  du  parfait  actif  sont  ordinairement,  chez 
Homère,  en  -|j.£vat,  -[/.sv,  -£[j.£v  :  kaxiixvfûL:,  Psêàij.cv,  y£Y6jvéjj.£v,  et, 
après  lui,  en  -vat,  -£va'.  :  ^z^x/t.,  $£ci£vai,  8£5c'.7ivai.  Les  Doriens 
avaient  la  terminaison  -£'.v,  -y,£'.v,  prise  au  présent  :  y.zyXôc^zvf , 
S£BJ7.£'.v;  en  éolien  -y;v,  -/.r^v.  Il  est  fort  difficile  de  concilier 
toutes  ces  formes,  et  on  ne  peut  le  faire  que  par  des  hypo- 
thèses peu  convaincantes;  comme  le  fait  remarquer  M.  Henry, 
Anal.,  401,  on  ne  voit  pas  trop  comment  Ti-Oi-va».  de  tiôyjixi 
aurait  influé  sur  la  production  de  elU^txi,  de  ol^x\  La  termi- 
naison -•j.£va'.  correspond  au  suffixe  d'infinitif  sanscrit  -mané, 
zend  -mainè. 

En  latin  on  a  à  l'infinitif  parfait  actif  -is-se  :  dixisse,  et 
quelquefois  -se  :  dixe.  C'est  le  même  suffixe  que  dans  esse, 
vel-le,  fer  re,  ama-re,  etc.  M.  L.  Havet  a  fait  remarquer 
fort  justement  [De  saturnio  Latinorum  versii,  48,  49)  que 
cette  terminaison  latine  -se  n'est  pas  identique  au  grec  -aa»., 
sanscrit  se  ;  ce  serait  plutôt  le  passif  -ri  de  -5/  [dasi,  Festus), 
qui  équivaudrait  à  ce  -sai  ario-européen.-iS^  pour  *-si  semble 
le  locatif  d'un  nom  verbal  dont  -si,  -ri,  sanscrit  -se,  grec  -soi, 
est  le  datif. 

L'infinitif  du  parfait  moyen  et  passif  a  en  grec  la  termi- 
naison -cOa'.,  après  une  voyelle,  -8a'.  après  une  consonne  : 
\zVj-z^x\,  Xz\tX^-^xr,  comparez  le  présent  X'A-zdxf.  et  le  suffixe 
sanscrit  -dhyâi. 


l.  M.    Brugmann  suppose,  A/or/Mo/.    Unters.,  Il,   21,  que  cî/sva-.  est 
proprement  un  cas  du  substantif  sîxwv,  eîxo'vo:. 
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§  73.  I.e  particij)e. 

Le  participe  parfait  actif  a  en  grec  la  terminaison  -w;, 
génitif  -z-.z;,  féni.  -ilx,  -ula;,  neutre  -ô;,  -i'zq.  Comme  le 
montre  la  comparaison  avec  le  sanscrit,  cette  terminaison 
-w;  est  pour  -Fm;;  c'est  à  cause  de  ce  F  qu'on  voit  si  souvent 
chez  Homère  des  participes  parfaits  comme  T.ir.rr,',');;  plus 
tard  la  voyelle  qui  se  trouvait  devant  o^  pour  Fcô  s'abrégea  : 
ècTsw;,  Hérodote;  enfin  il  se  produisit  une  contraction  :  àrcw;. 
Homère  présente  quelquefois  m  et  non  o  en  dehors  du  nomi- 
natif :  xzOrqtùv.,  etc.  Le  féminin  -jXx,  qui  correspond  au  sanscrit 
-ushl,  est  pour  jj-ta.  -Les  Doriens  le  remplacent  par  v.x  = 
ef-a:  kpp'qyvix,  tables  d'Héraclée.  On  trouve  assez  souvent, 
par  l'intiuence  du  présent,  la  terminaison  du  participe  par- 
fait w;,  jTa,  c;,  remplacée  par  -wv,  cusa,  :v,  en  particulier  dans 
le  dialecte  éolien.  C'est  à  ces  formations  que  se  rattachent 
les  féminins  (â=6wja,  Hom.,  ésTswsa  ion.,  è^Tcosa  attique,  pour 
geSa^usa,  etc.  (Curtius,  Ve?'ô.,  II,  202,  203).  Nous  parlerons 
plus  loin  (§  70)  du  sens  propre  au  suffixe  -(oc;  sur  des  formes 
correspondantes,  en  germain  et  en  slave,  on  peut  voir  Osthoff, 
Zîir  Gesc/i.  des  Perfects,  68,  69. 

Le  latin  n'a  pas  tiré  de  participe  du  thème  de  son  parfait; 
du  moins  on  ne  peut  citer  que  meminens,  qui  a  la  termi- 
naison d'un  participe  présent;  qï  fefellitus  \)ouv  fa Isus^  d'après 
fefelli.  Cette  dernière  forme  est  récente  ;  meminens  appartient 
au  latin  archaïque  et  au  latin  récent  (Livius  Andronicus  et 
Ausone),  ce  qui  semble  indiquer  que  c'était  une  forme 
vulgaire. 

•  Au  participe  passif  du  parfait,  le  grec  prend  le  suffixe 
-[jLEvo;,  -;j.évy;,  -[j.évov,  le  même,  sauf  l'accent,  que  celui  qui 
s'ajoute  au  thème  du  présent.  M.  Henry  cite,  Anal.,  404, 
deux  curieux  essais  de  thématisation  dans  àpr^p-s-yivcç,  Apol- 
lonius de  Rhodes,  et  àp-/;p-â-;j.Ev;:;,  Quintus  de  Smyrne.  Les 
grammairiens  ont  signalé  comme  propre  aux  Eoliens  l'accen- 
tuation sur  la  syllabe  qui  précède  -|j.cvcç  au  parfait. 

§  74.  Le  futur  antérieur. 

Le  futur  antérieur  actif  est  fort  rare  en  grec  ;  on  en  trouve 
pourtant  l'infinitif  y,zyxpr,ji[xvf,  Iliade,  XV,  98,  le  participe 
T£OvY^;o)v,    Aristophane  Acharn.,  325,    et    l'indicatif  t£Ovy-;(u, 
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èjTr(;(i).  Mais  lo  plus  souvent  on  a  recours  à  la  périphrase 
XeX'jy.ô);;  ïzz'j.y.i. 

Pour  le  passif,  le  futur  antérieur  est  assez  usité  en  grec  à 
l'indicatif:  ozH\z\i.T,,  [j.£ixvyÎ7C[ax'.,  etc.  (Hom.).  Mais  les  autres 
modes  sont  rares  ;  Homère  n'eu  offre  qu'un  exemple  :  \}.t\).rri- 
ac-Or.  (Od.,  XIX,  581). 

Le  latin  a  à.  l'actif  des  futurs  antérieurs  comme  fecero  = 
" fec-is-o,  faxo  =  fac-so,  amassi>  =  * amav{i)s-o?  Ces  for- 
mations ont  évidemment  la  môme  terminaison  que  les  futurs 
simples  ero,  dabo.  Ils  devraient  donc  faire  leur  troisième 
personne  du  pluriel  en  -tint;  mais  en  ce  cas  * fecerunt  se  con- 
fondrait avec  le  parfait  de  l'indicatif,  et  il  semble  qu'on  a 
mieux  aimé  une  autre  sorte  d'analogie  qui  s'imposait  d'elle- 
même,  à  cause  de  la  deuxième  personne  du  singulier /e^cms^ 
faxisy  etc.;  celle  du  subjonctif  du  parfait  fecerim,  feceris  et 
faxhn,  faxls,  etc.  Les  futurs  antérieurs  en  -550  ont  eu  des 
infinitifs  avec  sens  de  futur  simple,  comme  impetrassere, 
oppugnassere,  Plante  (Corssen,  Ausspr.,  II,  559). 

Il  y  a  aussi  d'anciennes  formes  passives  du  futur  anté- 
rieur latin  :  faxitur,  jussitur,  lurbassitur ,  mercassitur 
(ibid.,  565). 


§  75.  Dérivations  diverses  en  dehors  de  la  conjugaison. 

Enfin  le  thème  du  parfait  a  donné  lieu,  en  grec,  à  plusieurs 
formations  indépendantes  de  la  conjugaison.  Il  y  a  des  noms, 
comme  0-0)7:/^,  du  parfait  cTuwTca,  cowSv^,  decSwoa,  àSwoTÎ  dont  le 
vocalisme  est  imité  des  précédents,  cf.  le  parf.  llr^y.  ;  xe/pay^xô-, 
d'après  y.Éxpaya,  7:£7:c{ôr;c'.;,  d'après  Trsîrc.ôa,  y.r/.pJoaXsc,  d'après 
y.Éy.pjoa,  etc.,  etc.;  des  adjectifs  comme  pÉSa-'.o;,  gécr^-Xs;,  du 
thème  de  géS'/j-y.a,  gi6a-îj.£v,  cf.  l'explication  de  Suidas  (s.  v. 
à6£6'r<Aa)  :  (iso'^Xa  y^p  •••  "^^  V'U  ^^^^  •••  '^^'''^'-  ^^  pijcjjia  ;  des 
adverbes  tels  que  tus-îiôôto);,  izzTzv.ciKVfb):;,  formés  des  parti- 
cipes parfaits  (cf.  Eug.  Frohwein,  dans  les  Stiidien  de 
Curtius,  t.  I),  etc. 

Le  parfait  latin  n'a  pas  eu  cette  force  d'expansion  ;  tout 
au  plus  peut-on  supposer  que  certains  mots  comme  pondus, 
toga,  doivent  leur  0  à  d'anciens  parfaits  qui  l'ont,  depuis, 
perdu  entièrement  eux-mêmes  ;  car,  si  l'on  compare  nemiis  et 
(j'éyrp  on  voit  que  Vo  de  ces  noms  n'est  pas  primitif.  Mais  il 
a  pu  provenir  aussi  de  l'imitation  d'autres  formes  nominales. 


CINQUIÈME    PARTIE 

RÉSUMÉ    ET   CONCLUSIONS 


§  76.  Coup  d'œil  général  sur  l'histoire  du  parfait  en  grec  et  en  latin. 

Parvenu  au  terme  de  cette  longue  étude  analytique,  nous 
avons  encore,  pour  ne  pas  la  laisser  trop  incomplète,  à  tracer 
un  tableau  général  des  destinées  du  parfait  dans  les  deux 
langues  classiques,  et  à  présenter  nos  conclusions  sur  les 
rapports  du  parfait  grec  avec  le  parfait  latin.  Tel  sera  l'objet 
de  ces  deux  derniers  paragraphes. 

La  forme  de  conjugaison  qu'on  appelle  le  parfait  faisait 
certainement  partie  de  l'héritage  laissé  par  la  langue  ario- 
européenne  à  chacun  des  idiomes  auxquels  elle  a  donné  nais- 
sance. Cette  conjugaison  était  caractérisée  par  le  redouble- 
ment, par  l'emploi  des  trois  formes  de  la  racine,  et  par 
certaines  désinences  spéciales;  exemple:  *de-derc-a,  «j'ai 
vu  »,  ^ de-dorc-ta  ou  * de-dorc-tha  «  tu  as  vu  »,  * de-drc-mes 
ou  * de-drc-mem  «  nous  avons  vu  »,  etc.  C'était  proprement 
un  présent  intensif^  ;  nous  n'avons  pas  décidé  la  question  de 
savoir  si  celles  de  ses  terminaisons  qu'il  n'avait  pas  en  propre 
étaient  conformes  aux  désinences  des  temps  primaires  ou  à 
celles  des  temps  secondaires.  Le  parfait  ario -européen 
n'avait  probablement  que  le  mode  indicatif,  aux  deux  voix, 
active  et  moyenne  ;  et  il  n'existait  que  dans  les  verbes 
simples. 

La  langue  grecque  a  gardé  fidèlement  plusieurs  traits  du 
parfait  primitif^  comme  le  redoublement  et  la  désinence  de 
la  première  personne  du  singulier  -a.  Mais  d'autres  particu- 
larités se  sont  perdues  successivement,  par  suite  du  travail 
continu  de  l'analogie  et  de  la  tendance  constante  à  la 
simplification. 

1.  Cf.  Bopp,  Gram,  comp.,  t.  III,  p.  141,  de  la  traduction. 
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D'abord,  des  trois  formes  de  la  racine  usitées  primitive- 
ment au  parfait,  le  grec  n'a  jamais  gardé  que  deux  à  la  fois  ; 
en  quoi  il  est  difficile  de  lui  donner  tort,  car  c'était  vraiment 
un  luxe  par  trop  inutile.  Dans  les  parfaits  le  mieux  conservés, 
les  deux  formes  qui  ont  survécu  sont  celle  qui  avait  la 
voyelle  o  et  celle  qui  n'avait  pas  e. 

Puis  dans  beaucoup  de  verbes  l'une  de  ces  formes  de  la  ra- 
cine a  prévalu  sur  l'autre;  en  conjuguant  ^fi^o^fô,  ^(z^(i^tx^j.t't,  on 
a  fait  disparaître  la  trace  de  l'antique  flexion  -(i-^z^i-z,  yi-yoL- 
piev  (de  Y£-Y?2-|jL£v).  Cette  uniformité  du  vocalisme  à  toutes  les 
personnes  n'est,  du  reste,  jamais  devenue  absolue.  Elle  était 
régulière  au  moyen  ;  elle  avait  aussi  sa  raison  d'être  aux 
parfaits  premiers  en  y.a.  Ces  derniers  sont,  en  effet,  bien 
moins  anciens  que  les  autres,  et  appartiennent  en  propre  à 
la  langue  grecque,  qui  ne  leur  a  pas  donné  de  correspondant 
aux  voix  moyenne  et  passive.  Quelle  qu'ait  été  la  principale 
origine  de  ces  parfaits  premiers  (nous  avons  vu  là-dessus 
bien  des  hypothèses),  leur  succès  est  du  en  partie  à  la  facilité 
du  moyen  qu'ils  donnaient  de  fournir  des  parfaits  aux  verbes 
dérivés,  originairement  privés  de  cette  ressource,  et  qui  ne 
pouvaient  pas  suivre  les  règles  délicates  de  l'apophonie, 
auxquelles  restaient  encore  sensibles  beaucoup  des  parfaits 
dits  ((  seconds  ». 

Une  autre  uniformité  qui  s'est  créée  après  coup,  au  parfait 
grec,  c'est  la  généralisation  de  l'a  à  toutes  les  désinences  de 
l'actif,  sauf  à  la  troisième  personne  du  singulier.  La  seconde 
personne  du  singulier  en  -Oa  a  été  remplacée  tout  d'abord 
par  -aç,  probablement  par  suite  de  l'influence  de  l'aoriste  en 
-aa,  -aaç;  puis  le  pluriel  et  le' duel  ont  subi  un  sort  analogue. 
Ils  y  étaient  prédisposés  grâce  à  plusieurs  circonstances  : 
ainsi  la  troisième  personne  du  pluriel  avait  régulièrement  un 
a  venu  de  la  vocalisation  de  ?iy  et  les  autres  avaient  souvent, 
pour  la  même  raison,  l'apparence  d'une  désinence  com- 
mençant par  a  (yÉYajjLSv). 

En  même  temps  que  le  parfait  ario-européen  prenait  ainsi 
en  grec  un  aspect  moins  complexe,  tant  pour  la  forme  de  la 
racine  que  pour  celle  des  désinences,  et  s'étendait  à  tous  les 
verbes,  ou  peu  s'en  faut,  il  se  formait,  d'après  le  système  du 
reste  de  la  conjugaison,  un  temps  secondaire  (plus-que-parfait) 
et  un  appareil  modal  aussi  complet  que  celui  des  autres 
temps,  comprenant  l'impératif,  le  subjonctif,  l'optatif,  l'in- 
finitif et  le  participe,  aux  deux  voix  active  et  moyenne.  Il  est 
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vrai  qu'au  moyen  ou  passif  plusieurs  do  ces  formes  tombèrent 
en  (lésurtudo  dans  la  ])lMpart  des  dialoctos,  ce  qui  obligea  à 
recourir  à  dos  périphrases. 

Tous  CCS  développements  nouveaux  n'eussent  été  qu'une 
surcharge  embarrassante,  si  la  langue  grecque  n'avait  eu 
soin  de  lixer  l'emploi  spécial  de  son  })arrait;  ce  travail  do  dé- 
termination du  sens  marchait  parallèlement  avec  la  multi- 
plication des  formes.  L'ancien  présent  intensif  avait  com- 
mencé, dès  l'époque  d'Homère,  <à  marquer  rachèvcment,  la 
perfection  d'une  action  (cf.  plus  haut,  p.  45),  d'où  son  nom, 
b  cuvTîA'.y.c;,  cTjvTcAîjT'.y.o;  yp^tzç,  perfectiim  tempus.  Cette  signi- 
fication est  môme  assez  naturelle  pour  qu'on  puisse  supposer 
qu'elle  remonte  à  la  période  ario-européenne;  mais  en  tout 
cas  elle  n'était  pas  la  seule  qui  fiit  alors  applicable  au  par- 
fait ;  il  y  avait  matière  à  bien  des  incertitudes,  à  bien  des 
confusions  que  le  sanscrit,  par  exemple,  n'a  pas  évitées  avec 
autant  d'intelligence  que  le  grec. 

Le  sanscrit  védique  donne  assez  souvent  au  parfait  le  sens 
qui  lui  est  devenu  propre  en  grec,  c'est-à-dire  qu'il  l'emploie 
pour  indiquer  une  action  complètement  achevée;  mais  il  use 
de  préférence  de  l'aoriste,  dans  le  môme  but.  En  sanscrit 
classique,  le  parfait,  l'aoriste  et  l'imparfait  expriment  in- 
différemment l'idée  de  passé.  Au  contraire  le  grec,  héritant 
de  ces  trois  formes  verbales  différentes,  a  su  leur  attribuer 
trois  nuances  de  sens  bien  distinctes  :  l'imparfait  et  l'aoriste 
expriment  deux  sortes  de  passé  ^  [f  aimais  ei  j'aimai;  on  les 
distingue  en  français,  mais  non  en  anglais  ni  en  allemand)  ; 
et  le  parfait,  en  général,  indique  le  plein  accomplissement 
d'une  action. 

Tels  étaient  les  emplois  distincts  de  l'aoriste  et  du  parfait, 
en  grec  de  l'époque  classique.  Plus  tard  le  parfait  a  été  pris 
au  sens  de  l'aoriste,  ce  qui  a  fini  par  le  rendre  inutile  ;  en 
conséquence,  il  a  disparu  à  peu  près  complètement  du  grec 
actuel. 

Voilà  quelle  a  été,  en  gros,  l'histoire  de  ce  parfait  grec, 
dont  nous  avons  eu,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  tant  d'oc- 
casions de  constater  la  variété  et  sur  lequel  nous  avons  eu  à 
exposer,  sinon  à  discuter  et  à  juger,  tant  de  systèmes  différents. 


1.  M.  ().  Riemann  a  publié,  sur  les  sens  de  l'aoriste  en  grec,  à  ses 
différents  modes,  une  étude  très  instructive,  dans  les  yélanqes  Graux. 
p.  585-599. 
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Les  destinées  du  parfait,  en  latin,  ont  été  fort  dissem- 
blables. Cette  langue  n'a  pas  réussi,  comme  le  grec,  à  main- 
tenir la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  formes  verbales, 
le  parfait  et  l'aoriste;  elle  en  a  fait  un  seul  temps,  ayant 
tantôt  le  sens  du  parfait,  tantôt  celui  de  l'aoriste.  Ce  n'est 
pas  toujours  une  tâche  aisée,  que  de  démêler  les  anciens 
débris  de  ces  deux  temps,  soudés  ensemble  par  l'usage. 

Le  redoublement,  qui  en  grec  s'est  étendu  à  presque  tous 
les  parfaits,  n'était  déjà  plus  que  l'exception,  en  latin  ar- 
chaïque ;  et  le  latin  classique  a  laissé  périr  encore  plusieurs 
de  ces  parfaits  redoublés.  La  langue  a  aussi  perdu  de  bonne 
heure  la  distinction  de  trois  états  de  la  racine,  au  parfait  ; 
le  vocalisme  de  ce  temps  est  toujours  uniforme,  et  souvent 
emprunté  à  celui  du  présent.  Il  n'est  pas  impossible,  aussi, 
que  quelque  aoriste  ait  fourni  la  forme  qu'affecte  la  racine  de 
certains  parfaits;  ce  sont  là  des  questions  dont  nous  avons 
été  à  même,  trop  souvent,  d'apprécier  la  nature  épineuse. 

Enfin,  pour  dégager  autant  que  possible  du  parfait  latin  ce 
qu'il  a  emprunté  à  l'aoriste,  rappelons  que  1'^  de  scrip-si  est 
le  même  que  celui  de  syp^'^a,  et  qu'il  y  a  eu  certainement, 
comme  en  grec,  influence  des  terminaisons  de  l'ancien  aoriste 
sur  celles  de  l'ancien  parfait  :  scripsit  peut  être  une  forme 
entièrement  aoristique,  et  par  conséquent  tetigit  un  parfait 
par  le  redoublement  et  la  forme  du  radical,  et  un  aoriste 
pour  la  terminaison,  à  l'inverse  de  sciipsi,  qui  est  un  aoriste 
par  la  forme  de  la  racine  et  par  le  suffixe,  et  un  parfait  par 
la  désinence. 

Le  latin  n'a  pas,  comme  le  ^rec,  gardé  la  distinction  an- 
cienne du  parfait  actif  et  du  parfait  passif  ;  il  a  remplacé  les 
deux  premières  personnes  du  parfait  actif,  qu'il  avait  perdues, 
par  les  formes  correspondantes  du  passif,  ce  qui  l'a  obligé  à 
recourir  à  une  périphrase  pour  exprimer  ce  dernier  temps. 
Cette  périphrase  est  semblable  à  celles  qu'employait  le  grec 
lui-même,  pour  suppléer  certaines  formes  peu  usuelles  de 
son  parfait  passif  :  solutus  siim,  cf.  \€k'j'^.v)zz  w,  r.t'K\z^(^vtz\ 
£ts{,  etc. 

Le  parfait  a  gardé  en  latin  (luelques  précieux  restes  de  la 
conjugaison  ario-européenne,  par  exemple  sa  désinence  pas- 
sive de  la  première  personne  du  singulier,  qui  est  mieux 
conservée  qu'en  grec. 

Par  là  même  que  cette  personne  est  un  débris  du  parfait 
antique,  elle  ne  pouvait  pas  s'appliquer  aisément  aux  verbes 
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tactits  ero 
tac  tus  sim 
tactus  essem 
tactiim  esse 


dérivés,  qui  n'étaient  pas  destinés  tout  d'abord  à  posséder 
ce  temps.  Aussi  les  Latins,  pour  donner  des  parfaits  à  ces 
verbes,  eurent-ils  recours  à  un  autre  suffixe,  commençant  par 
V  et  u  :  aniavi,  nioiud. 

Une  autre  création  nécessaire  était  celle  de  temps  se 
rattachant  au  parfait.  Le  latin  forma  sur  un  type  analogue 
les  deux  séries,  celle  de  l'actif  et  celle  du  passif: 

Plus-que-parfait  tetigeram       tactus  eram 

Futur  antérieur  tetigero 

Parfait  du  subjonctif  tetigerim 

Plus-que-parfait  du  subjonctif    tetigissem 

Passé  de  l'inilnitif  tetigisse 

Au  passif,  le  parfait  et  les  temps  qui  en  dépendent  ont  un 
avantage  sur  les  formes  actives  correspondantes  ;  c'est  qu'ils 
possèdent  deux  expressions  de  nuances  voisines,  mais 
distinctes  : 

Templum  ornatiim  est,  le  temple  est  orné  (on  l'a  orné). 

Templwn  ornatum  fuit,  le  temple  a  été  orné  (il  ne  l'est 
plus). 

De  même  ornatus    eram     ou    fueram. 

—  ero        ou     fuero. 

—  sim       ou     fuerim. 

—  essem  ou     fuissem. 
ornatum  esse      ou    fuisse. 

Il  y  a  là  une  richesse  spéciale  à  la  langue  latine,  et  que  le 
grec  ne  connaissait  pas.  Cette  surabondance  provient  du  dé- 
faut de  précision  du  participe  passif;  le  latin,  ne  pouvant  pas 
distinguer  t'.;j.w|x£vc;  de  T£T'.[rr,tjivo;,  a  été  amené  à  déterminer 
ainsi  l'idée  vague  et  adjective  de  ornatus  par  plusieurs  formes 
verbales  qui  la  modifient  de  diff"érentes  façons. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  parfait  en  latin  n'est 
rigoureusement  un  parfait  ni  pour  la  forme  ni  pour  le  sens; 
il  vaut  donc  mieux  l'appeler  un  prétérit,  comme  l'a  proposé 
M.  L.  Havet. 

Le  sort  final  de  ce  temps  complexe  a  été  très  différent  de 
celui  du  parfait  grec.  Celui-ci  a  presque  entièrement  péri  ; 
le  prétérit  latin  a  survécu,  au  contraire,  dans  les  langues 
romanes,  du  moins  par  ses  désinences;  car  du  redoublement 
il  ne  reste  que  peu  de  traces. 

Mais  les  langues  romanes  ayant  senti  le  besoin  de  dis- 
tinguer les  deux  idées  de  l'aoriste  et  du  parfait,  ont  attribué 
au  prétérit   latin  le   sens   de   l'aoriste;    c'est   notre    «■  passé 
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défini  »  :  je  fis  {de  feci),  izzir,7x;  et  pour  exprimer  la  signi- 
fication propre  au  parfait,  elles  ont  eu  recours  à  l'auxiliaire 
avoir  ;  c'est  notre  »  passé  indéfini  »  :  j'ai  fait,  r.ir,z\r;/,7L.  Cette 
locution  j'di  fait  est  empruntée  au  latin  satis  dictiim  Jiabeo, 
'<  j'en  ai  dit  assez  »,  etc.  Mais  en  cette  langue  c'était  une 
ressource  peu  usitée  et  dont  le  prix  ne  devait  apparaître  que 
plus  tard,  à  une  époque  où  la  langue  latine  était  frappée  à 
mort,  et  où  une  foule  de  langages  nouveaux  vivaient  de  ses 
dépouilles.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  ex- 
pression ((  j'ai  fait  »  se  retrouve  dans  beaucoup  de  langues 
très  diverses,  où  l'idée  de  l'accomplissement  d'une  action  est 
associée  à  celle  de  possession;  par  exemple  on  dit  en  sans- 
crit iiktdvân  astni  «  je  suis  ayant  dit  »,  «  j'ai  dit  »,  littéra- 
lement dictnm-habeiis  siim;  en  grec  le  suffixe  du  participe 
parfait,  (/")a)c,  exprime  proprement  l'idée  de  possession, 
comme  son  correspondant  sanscrit  vaut;  etc.  Cf.  Pott, 
Zeitschrift  fur  Và'lkerpsychologie  imd  Sprachwissenschaft, 
Band  XV,  pp.  290,  291,  296. 


§  11.  Le  rapport  du  parfait  grec  avec  le  parfait  ou  prétérit  latin. 

Nous  pouvons  maintenant,  avec  toutes  les  réserves  que 
justifie  l'obscurité  de  la  matière,  résumer  les  rapports  que 
nous  croyons  le  plus  probables,  entre  le  parfait  en  grec  et 
en  latin. 

Ces  deux  formations  ont  une  origine  commune  ;  le  grec  a 
étendu  l'usage  du  parfait  ario-européen,  qu'on  appelle  son 
parfait  «  second  »,  tandis  que  le  latin  en  a  restreint  l'emploi, 
et  en  a  perdu  plusieurs  personnes,  qu'il  a  remplacées  par 
celles  de  l'aoriste.  Quant  au  parfait  «  premier  »  grec  en  -y.a, 
il  rend  à  cette  langue  le  même  service  qu'au  latin  le  parfait 
en  -vi;  ce  sont  deux  façons  de  donner  aux  verbes  dérivés 
un  temps  nouveau,  correspondant  au  parfait  des  verbes 
radicaux. 

Ces  deux  langues  classiques  ne  s'accordent  guère  entière- 
ment, au  sujet  du  parfait,  qu'en  ce  qui  concerne  le  redou- 
blement; malgré  bien  des  divergences  de  détail,  c'est  là  le 
point  commun;  c'est  la  principale  raison  qui  nous  fait  croire 
à  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  systèmes.  Quoique  le 
redoublement  ne  soit  pas  absolument  propre  au  parfait,  il 
n'est  guère  vraisemblable  que  le  latin  l'eut  gardé  à  un  autn- 
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temps  où  il  ne  serait  pas  si  essentiel,  par  exemple  à  l'aoriste; 
le  petit  nombre  de  .ses  présents  redoublés  contraste  avec 
l'abondance  relative  de  ses  redoublements  au  parfait.  Le  re- 
doublement du  parfait»  second  »  en-i  ne  passe  pas  aux  parfaits 
«  premiers  »  en  -vi;  cela  est  logique,  puisquf;  bmr  caracté- 
ristique V-  les  détermine  assez.  Le  grec  a  suivi  une  tout  autre 
voie:  comparez  7:î-9rAr^-7.a  îi  iauda-vi.  11  a  même  poussé  à 
l'extrême  la  préoccupation  d'avoir  des  redoublements  à  tous 
ses  parfaits  ;  et  il  lui  arrive  d'en  mettre  quelquefois  deux 
pour  un. 

Le  parfait  latin  en  -.s7  n'est  autre  qu'un  aoriste  comme 
IXjja,  qui  a  perdu  son  augment,  et  qui  a  pris  les  terminaisons 
ordinaires  au  parfait. 

Ces  terminaisons  du  parfait  latin  sont  d'origine  fort  diverse 
et  quelquefois  fort  obscure.  Quelques-unes  peuvent  être  com- 
posées d'un  suffixe  appartenant  originairement  à  un  aoriste 
en  -î's-,  et  d'une  désinence  personnelle.  Plusieurs  contiennent 
une  partie  des  éléments  qui  se  trouvent  dans  les  personnes 
correspondantes  du  paifait  grec;  mais  il  n'y  en  a  qu'une,  la 
première  personne  du  pluriel,  qui  ait  quelque  chance  d'avoir 
été  identique  originairement  dans  les  deux  langues.  Ce  ré- 
sultat surprenant  est  rendu  plus  frappant  encore  par  la  com- 
paraison de  la  troisième  langue  sœur  qui  a  constitué  l'antique 
famille  gréco-italo-ceitique.  Les  trois  personnes  du  singulier 
du  parfait  celtique  avaient  les  mômes  désinences  qu'en  grec. 
Il  en  était  de  môme,  probablement,  au  pluriel,  mais  la  première 
et  la  troisième  personne  de  ce  nombre  ont  été  remplacées  par 
un  passif  analogue  au  passif  latin  (en  r).  De  même  la  première 
personne  du  singulier  du  parfait  latin,  et  peut-être  la  seconde, 
offre  la  trace  d'un  genre  de  passif  inconnu  au  celtique,  et 
seul  usité  en  grec.  Le  latin  a  donc,  semble  t-il,  dans  son 
prétérit,  un  mélange  confus  de  parfait  et  d'aoriste,  d'actif  et 
de  passif,  tous  éléments  que  le  grec  distingue  soigneusement 
et  que  le  celtique  mêle  avec  plu;i  de  discrétion.  Il  est  fort 
étrange  que  le  radical  du  parfait  latin  ne  conserve  pas  de 
trace  certaine  de  l'apophonie  grecque  e-o,  qui  subsiste  dans 
l'irlandais  et  les  langues  bretonnes,  et  dont  les  idiomes  ger- 
maniques font  encore  aujourd'hui  un  usage  si  judicieux.  C'est 
là  un  fait  qui  doit  nous  rendre  réservé  dans  l'affirmation  de 
nos  conclusions  ;  la  phonétique  latine  laisse  tant  de  latitude, 
l'analogie  a  causé  tant  de  ravages  dans  le  système  de  la  con- 
jugaison  italique  primitive,   qu'en   pareille    matière   ne  pas 
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conclure  serait  faire  preuve,  non  de  finesse  d'esprit,  mais  de 
vulgaire  prudence. 

Nous  finirons  donc  en  constatant  simplement  que  les  expli- 
cations que  nous  avons  adoptc^'O.s  pour  les  divers  phénomènes 
présentés  par  le  parfait  grec  ont  plus  de  chances  d'être  vraies 
que  celles  qui  ont  pour  objet  d'éclaircir  l'histoire  du  parfait 
en  latin.  C'est  surtout  dans  les  restitutions  conjecturales  de 
formes  perdues  par  cette  dernière  langue,  qu'il  est  sage 
d'être,  comme  dit  le  poète, 

In  verbis...  tenuis  cautusque  serendis. 
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ERRATA. 

Page  11,  ligne  14  avant  la  fin,  au  lieu  de  'Kwjja'.,  ÈzaOoj.  lisez  "Evvj;jl;, 

P.  48,  1.  15,  au  lieu  de  eixa  lisez  s^y.a. 
P.  61,  1.  15  et  17  avant  la  fin,  au  lieu  de  sri/a  lisez  £r]/.a. 
P.  66,  1.  6,  au  lieu  de  é'aya,  si^ya,  àyv'jfjL'.,  Hyr]v,  lisez  saya,  ir^yx,  àyvju.'., 
£ay7)v. 
P.  68,  1.  5  avant  la  fin,  au  lieu  de  xojTrrj  lisez  yMr,T, . 
P.  76,  1.  13  avant  la  fin,  au  lieu  de  iàÇc,  lisez  saÇe. 
P.  80,  1.  20,  au  lieu  de  lijLew,  lisez  èijLeio. 
P.  124,  1.  17  avant  la  fin,  au  lieu  de  ISoSç,  lisez  e8a>;. 
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